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			Un grand merci à Nadia, Laurent et Nicolas Jardot, ma famille qui m'a toujours soutenu dans mes projets et qui mérite davantage que ces mots qui viennent du fond du coeur.


			Un grand merci à Nicolas Noble, qui me supporte depuis toutes ces années et réalise mes caprices, et mes couvertures, avec énormément de talent.


			Un grand merci à Sylvain Facon, pour sa confiance, sa patience et son travail long et méticuleux sur ce projet, sans qui ceci n'existerait pas.


			 Et un grand merci à toi, lecteur, d'avoir choisi de faire ce voyage dans mon univers. 


		




		

			Première Partie


		




		

			« Ryef, Laece : troisième trois »


			Ce début d’année était comme tous les autres : ennuyant, répétitif, sans intérêt. Tous les ans, je regrettais de perdre une journée si bêtement. Mais pas autant que je les regrettais ; je n’avais que treize ans, et pourtant je gardais en moi des cicatrices que certains ne connaissaient pas en une vie entière. Mon existence avait changé en trois mille huit. Cela faisait presque deux ans que je vivais, seul, dans une routine mortellement ennuyeuse. Je ne sortais plus. Je vivais au rythme scolaire. Profitant de la richesse de ma famille et des aides mensuelles que je recevais du fait de ma position difficile - les Terriens s’étaient calmés, excusés, et me payaient surtout pour que je reste docile - j’avais acheté plusieurs armes. Des tas de couteaux, trois lots de cinquante, ainsi que deux épées. Deux magnifiques katanas, un dont la lame était noire et le manche blanc, l’autre dont la lame était blanche et le manche noir. Et en guise d’activité extra-scolaire, je m’entraînais. Je ne savais pas pourquoi, mais j’avais besoin de sentir le pouvoir de la mort en moi. Depuis que j’avais pris la vie de tous ces soldats, je m’étais rendu compte que je n’en avais éprouvé aucune gêne, voire même plutôt un apaisement sadique assez morbide. Et comme ils avaient volé ma jeunesse et ma famille, les Terriens ne me refusaient rien, quand bien même je n’étais qu’un enfant. Je n’avais plus réellement de vie, en somme. Mais ce jour-là, les cours reprenaient. Quel intérêt ? Je ne travaillais pas. Arrivé chez moi, je prenais mes lames et me vidais l’esprit. Ceci ne m’empêchant pas d’avoir des résultats plus qu’excellents. J’avais retenu ça de mes parents, l’instruction est la base de tout. Tout… tout était inintéressant, monotone. Je voulais avoir une vie remplie, une vie d’action, quelque chose ! Je n’allais pas être déçu.


		




		

			Un jour, comme un autre, j’étais mornement allé au collège, retrouvant mes quelques connaissances, et mon amie Lucia Eblot. Un mètre soixante-cinq, longs cheveux bruns, yeux assortis, des formes fines qui ne faisaient vibrer personne, sauf moi. Nous ne nous connaissions que depuis une année, mais nous étions étroitement liés, par une relation privilégiée unique. 


			– Salut Laece ! Prêt pour une nouvelle journée au paradis ? questionna-t-elle, souriante, après m’avoir gratifié de la bise journalière.


			– Tu parles. Aussi prêt que d’habitude.


			– Et pourquoi ne pas changer la routine ? Ça te dirait pas de sortir un peu après les cours, d’aller dans une salle de jeux ou voir un film ?


			– Non, merci de la proposition, mais je passe pour cette fois.


			– Tu passes TOUTES les fois, lança derrière moi mon seul autre véritable ami, Falguy Hoxy. Faudra bien finir par dire oui un jour, mec !


			– Peut-être, mais pas aujourd’hui. Et pas la peine d’insister, on doit y aller, soulignai-je tandis que la sonnerie annonçait le début des cours. 


			Les matières élémentaires me semblaient terriblement faciles, malgré le manque d’intérêt qu’elles présentaient à ma personne. À l’heure du déjeuner, dix-huit heures - comme les journées en duraient trente-six ici - les cours prirent fin et je rentrai, à nouveau seul, chez moi. Le chemin demeurait probablement ce que je préférais dans cette routine. À travers les rues pavées d’Alpha Chagauris, je pouvais admirer à volonté les voitures planant au-dessus de ma tête entre les tours en verre sombre qui dominaient les habitations et les commerces, d’une construction plus simple et plus traditionnelle, en contrebas. À peine arrivé chez moi, et comme tous les autres jours, j’entamai la confection du repas sans attendre, lorsque des coups à la porte me surprirent. Je m’arrêtai dans ma besogne et, curieux, retournai à la porte pour constater que… Personne n’était là. Je baissai les yeux. Une grande enveloppe était posée par terre, sur le tapis d’entrée. Après un regard à gauche et à droite, je la ramenai avec moi puis la déballai, et en découvris son contenu avec ébahissement. Les usines Laboratrix, travaillant pour le gouvernement à la recherche d’anciens membres de la civilisation muchonienne, m’avaient "repéré". Leur but médiatisé était de permettre à tous d’obtenir les caractéristiques spéciales qui rendaient les Muchoniens si intrigants. Leur capacité à naître avec un don unique ou presque fascinait - et ça pouvait se comprendre - le gouvernement terrien. C’était ainsi sûrement pour m’étudier que ce courrier m’avait été envoyé. Décidant de laisser cette affaire de côté pour l’instant afin d’y repenser plus sereinement par la suite, je finis de préparer mon déjeuner et l’avalai rapidement avant de retourner au collège. Mais cette lettre m’avait marqué. Dans cet enchaînement si machinal, un élément venait bousculer le quotidien. Je suivis les cours d’une oreille distraite, trop occupé à réfléchir à cette missive. Lorsque je fus libre, j’abandonnai Lucia et Falguy afin de me hâter de rentrer pour analyser les informations données. On me proposait un séjour d’une durée indéterminée dans un complexe scientifique isolé, juste après la sortie de la ville, mais il n’était mentionné nulle part le fait que je serais un cobaye. Au contraire, il était écrit que « dans le cadre de l’exploitation des capacités muchoniennes, les scientifiques de Laboratrix voulaient m’offrir une formation de combat ». Une formation de combat, ce pour quoi je m’entraînais tous les soirs depuis deux ans ! Ils promettaient force, vitesse, réflexes, résistance, et tout ceci grâce à une greffe de cellules muchoniennes au cours d’une opération inédite et unique. Pour cela, je n’avais qu’à me présenter, le lendemain matin, devant le complexe. Mon choix était déjà fait.


			Le jour d’après, après avoir avalé de quoi tenir en cas de tests, je rassemblai mes quelques vêtements et de quoi garder une hygiène, puis entamai la marche vers Laboratrix. Plusieurs fois, lors du trajet, je me demandai si je faisais le bon choix. Cependant, il était fait et définitif. Je ne voulais plus de cette vie d’enfant, aussi commune et vide que toutes les autres. Les écouteurs sur les oreilles, le trajet me parut ainsi relativement court à travers la verdure luxuriante de Muchonie puisque j’avais préféré longer la délimitation de la ville plutôt que d’y entrer. Un grand portail argenté me fit finalement face, laissant voir derrière lui d’énormes bâtiments aux peintures neutres et sans la moindre décoration. Pas un parterre de fleurs, pas une couleur frivole ou conviviale. Le bonheur suintait évidemment de cette atmosphère stérile et aseptisée ! À la gauche du portail, un petit poteau comportait un interphone. Je sonnai, me présentai, et le chemin me fut ouvert. Baluchon sur l’épaule, je pénétrai dans l’antre à l’ambiance pesante. Rapidement, un scientifique, que je reconnus comme tel grâce à une blouse blanche légèrement jaunie par le temps, vint me montrer le chemin et m’expliquer en quoi consistait mon séjour.


			– Bonjour monsieur Ryef. J’espère que la route a été bonne ?


			– Oui, merci, et…


			– Bienvenue à Laboratrix, m’interrompit l’homme d’un âge certain comme en témoignaient ses cheveux grisonnants et partiellement absents de son crâne. Je suis content de voir que vous avez fait le bon choix, mais ce n’est bien sûr qu’un commencement ! Pour les besoins de l’opération dont on vous a parlé, vous allez devoir suivre un entraînement intensif.


			– Ce n’est pas un problème.


			– Oh, je n’en doute pas ! Mais j’espère que vous n’avez pas peur de prendre des coups. Votre corps va se développer, et vos capacités au combat également. On vous apprendra aussi bien à vous défendre à mains nues qu’avec des armes diverses et variées. Enfin, vous serez un vrai surhomme ! Plus que vous ne l’êtes déjà, en tout cas, conclut-il avec un petit rire.


			Son petit laïus ne pouvait vouloir dire qu’une seule chose à mes yeux. Le gouvernement avait besoin d’un justicier aux pouvoirs impressionnant la foule, une icône que les jeunes prendraient pour exemple. En aucun cas je n’aurais refusé, ceci étant toujours mieux qu’une vie sans action, morne, monotone. Ainsi, je pourrais montrer la grandeur des Muchoniens et faire la fierté des miens, afin qu’on n’oublie jamais mes ancêtres et ma famille. Il continua en me parlant de la fameuse opération.


			– Notre expérience repose sur un procédé qui n’a jamais été effectué en dehors d’un cadre in vitro. Vous passerez plusieurs heures au bloc dans des conditions optimales, et avec les meilleurs chirurgiens de l’Empire. L’enjeu principal est la greffe de plusieurs gênes que nous avons pu analyser et resynthétiser à partir de corps de Muchoniens d’il y a plusieurs siècles. Comme vous le savez sûrement, à l’époque, les "dons" des vôtres étaient bien plus diversifiés qu’ils ne le sont maintenant. À notre époque, la plupart des enfants de ce monde peuvent contrôler un ou plusieurs éléments. Dans le passé, on trouvait d’autres capacités telles qu’une force surhumaine, des réflexes d’une rapidité inouïe, une vitesse décuplée, un temps de vie presque doublé, entre autres.


			– J’ai l’impression qu’il y a un mais, commentai-je alors qu’il s’était arrêté au bout d’un couloir aussi vide et blanc que les autres.


			– Évidemment, le tout est risqué. Il est possible que votre corps ne réagisse pas comme nous l’avons prévu, qu’il rejette la greffe, ou qu’elle n’ait aucun effet. 


			– Je ne renoncerai pas. Je me doute bien des risques, et je suis là quand même.


			– Très bien, parfait ! Bienvenue chez vous alors, finit-il en désignant ma "chambre", un ersatz de cellule en quelque peu plus confortable. Peu m’importait, je n’étais pas là pour vivre la belle vie.


			Me laissant seul et m’enfermant à l’intérieur, le scientifique repartit je ne savais où, et je n’en avais que faire. Je m’installai, remplissant l’armoire et les étagères improvisées avec des affaires de toilettes et mes vêtements. Je croisai mon regard dans le grand miroir, où mes cheveux bruns ébouriffés prenaient l’essentiel de l’espace. Mes yeux presque noirs brillaient d’une motivation que je n’avais pas eue depuis des années, et mes traits légèrement creusés souriaient. Ainsi commençait une nouvelle période de ma vie, qui, je l’espérais, ferait du reste de celle-ci une existence hors du commun.


		




		

			◊ ◊ ◊ ◊ ◊ ◊


			Cela faisait plusieurs semaines que je vivais au sein de l’entreprise, dont l’aile où j’avais dû m’établir était organisée comme une variante d’école. Chaque jour, je devais suivre un nombre d’heures de chaque matière, mais elles étaient bien différentes, et meilleures, d’après mon avis, qu’à l’école originale : maniement de sabre, musculation, et divers sports de combat tels que la boxe et toutes ses déclinaisons interplanétaires et interculturelles. Malgré l’intérêt tout particulier que je portais à ces "cours", ils n’en restaient pas moins bien plus hardis que les matières élémentaires habituelles. Les professeurs, sportifs professionnels monstrueusement expérimentés, n’avaient aucune pitié et n’hésitaient aucunement à frapper réellement mon jeune corps, plus résistant que la normale, mais tout de même plus frêle que les leurs. Cela était probablement dû au fait qu’en tant que Terriens, ils imaginaient sûrement que j’étais plus âgé. Comme les journées sur Muchonie duraient trente-six heures, en équivalent terrien, mon corps montrait presque vingt ans au lieu des treize officiels ici. C’est ainsi qu’après des heures de pratique, j’appris à encaisser les coups, aussi bien de pied, de poing, de matraque, et surtout à les rendre. Ma force et ma technique se décuplèrent. La musculation porta davantage de fruits qu’attendu, et à force de m’entendre répéter où et comment frapper, j’avais retenu. Cet entraînement, mains nues et armes primaires telles que les bâtons et autres contondantes, ne constituait que la première partie. Après un bon mois environ - vivant en permanence dans des bâtiments où l’heure et la date n’étaient pas indiquées, j’avais perdu la notion du temps - je fus jugé prêt pour passer à la seconde étape. La troisième et dernière serait la greffe ainsi que l’adaptation aux résultats de cette dernière. Ainsi, un jour comme un autre, on m’indiqua un nouveau lieu où je découvris donc un nouveau visage. Le professeur du combat avec armes blanches et armes longue distance, dans une salle appropriée. Je n’eus que très rapidement le temps de distinguer ses mèches châtain tombant sur ses épaules. À peine fus-je entré qu'il me tendit un pistolet, dont le canon était anormalement long. Ou plutôt les canons, au nombre de trois.


			– Cette arme est puissante, précise, et bruyante, entama-t-il avant même de se présenter. Il est possible de tirer plusieurs coups simultanément, ou de profiter d’une cadence intéressante que les autres armes de poing ne permettent pas.


			– Vous êtes sûrs que c’est une arme de poing ? objectai-je devant la taille de l’engin aussi bien qu’en constatant sa masse conséquente qui me fit presque lâcher l’objet sous le coup de la surprise. 


			– C’est la dizaine de kilos qu’elle pèse qui te fait dire ça, ou le fait qu’elle soit aussi longue que ton avant-bras ? En tous les cas, je ne veux pas te voir la tenir à deux mains. Vise cette cible, et détruis-la avec le bijou que tu tiens. Oh, pour info, son petit nom, c’est le Falken. Moi, appelle-moi Freddy.


			Je tins donc le Falken à une main, et pointai la cible qu’il avait désignée. Je poussai la gâchette, et… reculai de deux mètres, frappé par le recul de l’arme qui finit lourdement sa course dans mon épaule, endolorie après coup. Je n’avais même pas atteint la cible ! Maîtriser une telle arme était un beau défi, me dis-je à cet instant.


			Il s’avéra rapidement que je n’avais plus que cet entraînement. Je passais mon temps avec le Falken et Freddy, qui insistait tout de même sur le fait qu’il m’avait réservé plus difficile par la suite. La crainte et l’intérêt se mêlaient. Plus hardi, ne serait-ce pas trop ? Mais, en même temps, l’envie de se surpasser était là, et c’est elle qui l’emportait, comme toujours. Sans elle, je n’aurais pas fait les choix qui m’avaient conduit ici. De cette manière, je commençais à connaître l’arme ainsi que le professeur. En connaissant l’arme, je la maîtrisais presque, bien que son recul me donnât toujours du fil à retordre. Je réussissais cependant à tirer où je le désirais. En finissant désarçonné par le retour du Falken, certes, mais où je le désirais quand même ! Le professeur, lui… En apprenant à le connaître, devint mon seul ami dans ce lieu terne et sans âme qu’était Laboratrix. 


			Il me fallut je ne sais combien de temps pour venir à bout du revolver, mais j’étais fier de moi et pressé de découvrir ce qui m’attendait ensuite. Ce jour était mémorable et unique : il s’agissait de mon quatorzième anniversaire, le vendredi treize février de l’année trois mille dix. Freddy m’en informa sans pour autant me souhaiter quoi que ce soit. Il m’emmena simplement dans l’arrière salle, s’arrêtant devant un voile de plusieurs mètres de haut et à peu près un de large. Il sourit, me regarda, et retira le drap. Une vitre me séparait alors de l’arme la plus fascinante que je n’avais jamais vue jusqu’alors. Dans son cocon de verre, le Mastodonte m’attendait. Une épée gigantesque, et encore ! Ce terme n’était pas suffisant. La lame était grande de presque deux mètres, et large de cinquante centimètres environ. Cependant, aucun poids n’était inscrit sur la fiche de l’arme.


			– Freddy, pourquoi est-ce qu’il n’y a rien d’indiqué comme poids ?


			– Ha ha ha ! C’est là toute la magnificence de cette arme, de ce chef d’œuvre. Elle aurait été forgée par l’ancienne civilisation muchonienne, bien avant l’arrivée des Terriens, et elle serait dotée de propriétés spéciales semblables à celles des individus de l’époque. Ça influencerait son poids, qui dépendrait de qui la porte. Et comme tu es Muchonien, peut-être pourras-tu la manier dignement, contrairement à tous ceux qui ont essayé jusque-là. Calme-toi, ajouta-t-il devant mon sourire admiratif et fasciné, j’ai du mal à croire à ces histoires. Et même si elles sont vraies, ça reste une arme trop imprévisible pour être utile et efficace en combat. À toi de me montrer que j’ai tort, puisqu’on m’a ordonné de te faire essayer, termina-t-il simplement en actionnant le mécanisme qui libéra le monstre de sa prison de verre.


			L’excitation à son zénith, je me saisis du manche, et, en un instant, sentis l’âme de l’arme se propager en moi, avant de lentement soulever l’objet de mort. En un éclair, je ne savais pas par quelle magie, tout autour de moi devint noir. Lorsque je perçus à nouveau un peu de lumière, je vis devant moi une grande silhouette, habillée d’une longue cape couvrant son corps intégralement jusqu’au nez et d’un chapeau. On ne voyait de cet être que les yeux. Et, à nouveau, rapidement, tout redevint sombre. 


			Mes yeux se rouvrirent, pourtant beaucoup de choses étaient différentes désormais. Je ne m’étais pas évanoui, j’avais juste… cligné des yeux. Mais le Mastodonte m’avait investi. Il m’avait transmis son savoir et ses techniques, et m’avait reconnu comme son possesseur et en quelque sorte son ami, puisque je n’aurais pu le dire que comme cela. Pour Freddy, rien ne s’était passé, mais pour moi, c’était un Niagara de données et de pouvoirs qui venait de m’être offert. Je ne mettrais pas plusieurs mois pour contrôler celle-là ! Elle m’avait choisi, et j’allais en profiter pour rendre ma maîtrise aussi parfaite que je le pouvais. D’un mouvement plus rapide, je me mis en garde, l’épée dressée devant moi, sans mal pour la soutenir. Freddy, bien qu’il ne l’admette pas, fut surpris et impressionné de cette vision. Toutefois, il conserva son professionnalisme et me guida vers un parcours d’entraînement. Des cibles placées un peu partout dans une salle, que je devais détruire uniquement à l’aide du Mastodonte, le tout en un temps spécifié. J’avais trois minutes pour détruire dix-huit cibles, ce qui me laissait dix secondes par cible maximum. Je me plaçai donc au centre de la pièce, et attendis l’annonce du départ comme un coureur lors des championnats du monde. Derrière sa vitre, mon initiateur déclencha le chronomètre et me fit démarrer. La salle faisait environ cent mètres carrés, mais montait sur près de dix mètres. Difficile ainsi de la parcourir en long, en large et en travers en seulement trois minutes, sachant que des cibles étaient accrochées sur les murs, au sol, au milieu de la salle via des panneaux. Et certaines, très peu heureusement, se trouvaient même au plafond ! Je m’élançai avec toute ma vitesse et toute ma détermination, oubliant le temps et le reste, ne me concentrant que sur mon objectif de toutes les détruire. L’une après l’autre, je les réduisis en morceaux, jusqu’à ce qu’il n’en reste aucune. Un regard vers Freddy confirma que j’avais réussi dans les temps. De peu, certes, mais j’étais parvenu à exploser toutes les cibles en moins de trois minutes. Je ne pensais pas que Freddy avait prévu que j’y parvienne dès le premier essai. En même temps, la carrure de l’arme forçait le respect. Comment aurait-il pu savoir que je la contrôlerais aussi aisément ? En tout cas, j’avais officiellement réussi avec brio les entraînements qu’on m’avait imposés. Bien dommage d’ailleurs, car revenir à une vie normale allait être un sacré choc. Enfin, je doutais que ma vie redevienne ce qu’on peut qualifier de normal. Mais, c’était mon but, avoir une vie différente, unique, que personne ne pourrait avoir à nouveau ! 


			Nous reprîmes pourtant les exercices les jours qui suivirent, durant des semaines, peut-être des mois ? Même si je pouvais me servir de ces deux armes, je devais parfaire ma maîtrise générale avec les armes à feu et les armes blanches. Freddy m’enseigna comment les tenir au mieux, et comment surprendre l’adversaire. Il passa tout ce temps à me faire passer d’un amateur zélé à un professionnel capable d’affronter des adversaires en série, jusqu’à ce qu’il ne finisse par simplement me dire que nous en avions définitivement terminé. Je n’eus alors pas à attendre énormément après que Freddy m’eut annoncé que les cours étaient terminés pour de bon. Quelques jours plus tard, une délégation de scientifiques inexpressifs vint me chercher dans ma chambre. J’allais enfin passer sur le billard ! Ils me conduisirent en salle pré opératoire, où l’on m’expliqua le déroulement des choses. J’allais passer une dernière série de tests, puis je serais anesthésié et charcuté. Et enfin, je repasserais une série de tests, après quoi on me rendrait ma liberté à la condition que tout ce qui s’était passé ici reste confidentiel. Pas de problème pour moi, ce que j’annonçai, avant d’être escorté dans la salle des tests. Des cibles à plusieurs dizaines de mètres, et comme consigne l’utilisation du feu, de l’eau, de la foudre et de la terre pour les détruire. Dans un coin, un tas de gravats reposait. Je devais le faire se mouvoir à l’aide du vent. Facile : cela faisait plus de quatorze ans que je m’amusais à me servir de ces pouvoirs. En deux temps trois mouvements, toutes les cibles étaient détruites et les gravats flottaient. Le test réussi, je stoppai le vent et suivis les chercheurs en salle d’anesthésie. On m’injecta les sédatifs, puis on me demanda de compter jusqu’à dix. Comme j’y parvins, on me réinjecta une petite dose, qui me fit cette fois-ci tomber quasi instantanément.


			Mes yeux s’ouvrirent. Une aiguille se tenait, fixe, au-dessus de mon œil droit. Je ne sus pourquoi, mais je ressentis en l’espace de quelques secondes une peur panique sans nom. Puis, sans pouvoir me mouvoir, parler, ou même réfléchir, je me rendormis. À nouveau, j’émergeais. Je n’ouvris pas mes yeux, du moins, je n’y parvins pas. Mais j’entendais des voix autour de moi. 


			– Il faut le tuer ! Il représente une menace pour nous maintenant ! Nous avons ce que nous voulions, éliminons-le !


			– Mais vous êtes malades !? C’est un être humain, vous n’avez pas le droit de le tuer alors que vous lui avez promis la liberté… 


			Cette dernière voix m’était familière. Et je ne comprenais que maintenant. Les scientifiques voulaient juste savoir si leurs manipulations étaient réalisables, puis comptaient me jeter comme un mouchoir usé. Freddy tentait de défendre mon droit de vivre, mais je ne comptais pas mourir. Aucun d’eux ne pouvait plus me tuer. J’attendis, n’entendant plus que des chuchotements étouffés, d’avoir récupéré assez de force pour ouvrir mes yeux, puis m’enfuir. Non sans emporter avec moi armes, et vies. Probablement grâce à mes nouveaux gènes, cette récupération se fit plus que rapidement. J’ouvris mon œil gauche - le droit ayant apparemment été remplacé, je n’osais tenter de m’en servir - puis me levai à la hâte. Deux gardes me surveillaient, et lorsqu’ils me virent bouger, ils m’alignèrent dans leurs viseurs et m’ordonnèrent de me rasseoir. Pas une très bonne idée de leur part de ne pas avoir tiré au premier mouvement. Ils ne le comprirent qu’une fois électrocutés. Je sortis de la salle de repos, retournai dans les vestiaires pré opératoires et récupérai mes vêtements. Puis je me dirigeai vers l’armurerie lorsque, sur le chemin, je tombai nez à nez avec Freddy et, je pensais, le chef de l’opération qui semblait tant vouloir mettre un terme à mes jours. Il n’eut le temps que de lever un magnifique Colt doré avant de s’effondrer, le ventre transpercé par mon poing. La force décuplée que l’on m’avait promise était, en effet, surhumaine ! Freddy, malgré sa surprise, sourit. Il était presque aussi opposé à Laboratrix que moi, apparemment, ce qui était probablement la raison pour laquelle il me suivit et me permit d’accéder aux armes, bien rangées dans une salle à l’accès réglementé et nécessitant un jeu de clés particulières. Clés que possédait bien évidemment un employé aussi compétent que lui. Il se précipita vers les petites armes de poings, alors que je me dirigeai vers le Mastodonte et le Falken, posés côte à côte. 


			Alors seulement, l’alarme se mit à résonner dans tous les couloirs, déchirant nos tympans par ses hurlements incessants. Une fois prêt, je le rejoignis vers la porte quand un groupe de gardes tout juste alertés nous intercepta. En une volée de balles, plus aucun ne se tenait encore sur ses pieds. Merci Freddy, doté de bons réflexes, et un très bon viseur, pour un Terrien. Nous nous dépêchâmes de partir, mais on ne comptait pas nous laisser passer. Et ce "on" m’était inconnu, ce qui le rendait d’autant plus agaçant. Tous les couloirs menant à la sortie, elle-même gardée par une vingtaine de combattants, hébergeaient des groupes de soldats avec pour ordre de faire feu sans la moindre trace d’hésitation. Pour moi, ce n’était pas un problème majeur, mais mon accompagnateur n’était pas aussi rapide, résistant et fort que je l’étais devenu. Il allait falloir tous les flamber, alors ! Je lui ordonnai de rester derrière moi, puis m’engageai par le chemin le plus rapide pour sortir d’après lui. Nous arrivions vers la sortie débouchant sur le parc quand je fus contrait de noyer le couloir devant moi sous les flammes pour pouvoir avancer. Cinq hommes grillés ! La voie était enfin libre jusqu’au portail, qui était de loin le mieux gardé. Mais, pas assez ! On aurait pu qualifier notre rencontre de coup de foudre, mais ils en eurent chacun le cœur brisé. Et à nous la liberté ! Liberté permise par le véhicule que Freddy vola, et dans lequel nous nous enfuîmes, prenant la route vers Alpha Chagauris et abandonnant Laboratrix, ses gardes, et son alarme sifflant à l’horizon derrière nous.


		




		

			◊ ◊ ◊ ◊ ◊ ◊


			Nous roulâmes longtemps. J’avais perdu la notion du temps, je ne savais pas quel jour nous étions, quel mois, seule l’année ne m’était pas inconnue. Combien de temps avais-je été prisonnier volontaire ?


			Nous trouvâmes refuge dans un vieux château à l’abandon, déserté depuis bien des générations, tout proche de l’entrée de la capitale planétaire. Nous nous posâmes, profitant de l’occasion pour nous libérer un peu de toute cette pression, mais j’avais bien trop de questions à lui poser.


			– Freddy, c’est quoi ce truc, mon œil droit ?


			– Ils l’ont remplacé. Ça faisait partie de l’opération, tu n’étais pas au courant ?


			– Non, tout comme j’ignorais qu’on voudrait me tuer juste après ladite opération ! C’est censé me servir à quoi un œil tout neuf ? Avoir une meilleure vue ? Et j’ai quoi comme "compétences spéciales" ? Parce que je doute avoir été informé de toutes, là.


			– On va commencer par le plus simple. Tu es capable d’aller beaucoup plus vite, environ dix fois plus vite dans chaque mouvement. Ton temps de réaction a également été accéléré, par le même coefficient. Ta force, tu l’as constaté tout à l’heure, est gigantesque. Tu es supposé pouvoir détruire des murs blindés de presque un mètre de largeur. Tu peux sauter à environ vingt mètres de hauteur et atterrir de plus de deux cents mètres de hauteur. Enfin, ces changements ne sont pas encore tout à fait effectifs, il faudra attendre deux ou trois jours le temps que ces chiffres deviennent réels. Tout ce qui est lié à ta résistance a aussi été amélioré. En bref, tu es quasi indestructible par accident et tu peux faire tout ce qu’il est possible de faire physiquement parlant.


			– Et l’œil dans tout ça ? ajoutai-je après un court temps d’assimilation de toutes ces informations nouvelles. 


			– L’œil, on va dire que c’est une arme ultime. C’est un œil normal en temps normal, sauf quand tu te concentres pour le mettre en, disons, "mode arme". Quand il est comme ça, des espèces de rayures rougeâtres se feront voir autour de l’œil, dégageant une aura de la même couleur. Et tu pourras voir chaque personne, même camouflée. On pense qu’il s’agit d’une vision de la force vitale, mais rien n’est sûr. En tout cas, tout ce que nous savons, c’est qu’avec ça, tu as également le pouvoir de vider quelqu’un de cette énergie, non sans utiliser la tienne. À partir d’un certain seuil d’utilisation, l’œil peut te tuer. Si tu l’utilises trop longtemps en fait, ou trop intensément. Au départ, les premières fois, si tu fais l’inconscient, tu perdras juste connaissance. Mais tu risques le coma ou la mort. Aussi, tu peux guérir toutes tes blessures en te concentrant dessus. Mais, autant te dire que plus les blessures sont graves, plus tu risques de défaillir vite. Ton énergie est la batterie de l’œil, et si tu l’uses trop, elle finira par ne plus se recharger. Alors ne l’utilise que si tu n’as aucune autre option, conclut-il froidement. 


			Alors c’était ça ? Sous le choc, je préférai m’isoler. Il valait mieux que je reste seul ; j’aurais pu être violent dans le cas contraire. Je montai quatre à quatre les premiers escaliers que je vis sans entendre Freddy piper mot, puis m’enfermai dans la première pièce que je trouvai. Je croisai mon reflet. J’étais tombé sur la salle de bain, ou en tout cas une d’entre elles. Si je n’avais pas su que c’était moi, je ne me serais pas reconnu. Ma coupe de cheveux n’avait pas changé, mais la teinte de ces derniers, elle, avait viré au rouge vif. J’avais la peau pâle, sûrement le contre coup de l’opération et de mes premières utilisations des habiletés que je possédais désormais. Mon œil gauche était cerné, et le droit bandé. Sans savoir pourquoi, il fallait que je voie le résultat. D’après mon initiateur, tant que je ne me concentrerais pas, il n’y aurait aucun risque. Je pris quelques secondes pour me détendre, ou pour essayer du moins, puis me saisis du bandage qui passait uniquement sur l’œil, et qui tenait par collage thermique, pour le retirer. Lentement, je tirai dessus. Ce qu’il recouvrait était somme tout assez normal, mis à part l’iris qui lui aussi arborait une couleur rouge, bien sûr. Le gauche avait également adopté ce coloris. À l’état normal, j’étais juste… un peu plus rouge. C’était la suite qui m’inquiétait un peu plus. Je tendis le bras, fit apparaître une flamme du bout de mes doigts, et tournai le regard vers mon reflet. Cette fois, tout l’œil était noir, aussi bien la pupille, l’iris, et ce qui était le blanc auparavant. Je ne pouvais être vu comme cela. Je forçai encore un peu plus, et, cette fois, tournai le regard vers Freddy. Je le vis, et, comme il me l’avait plus ou moins dit, j’aperçus son énergie vitale. C’était comme une vue thermique, de la chaleur corporelle. À nouveau, je regardai mon image dans le miroir, et, elle était exactement comme ce qui était prévu : redevenu rouge et même brillant, des rayures aux formes étranges partant de mon œil étaient visibles, ainsi qu’une légère fumée rouge qui s’en échappait. Qu’étais-je devenu ?


			Je fermai les yeux, vidai mon esprit, rangeai le bandage dans une des poches de mon jean et redescendis vers Freddy. Son visage avait changé. Il était tendu, nerveux, et dès qu’il me vit il m’annonça une bien mauvaise nouvelle pour nous. Le gouvernement avait mis une prime sur nos têtes. Nous étions les ennemis publics numéros Un et Deux. Des troupes d’élite avaient été dépêchées pour nous trouver, et sûrement nous abattre. Car c’était probablement la mort qui                                 nous attendait. Mais, d’après lui, il restait une issue, une seule et une unique : il nous fallait une preuve des sévices que j’avais subis, pour que le gouverneur de la planète, un homme apparemment bon et pacifiste, retire cette prime qu’il avait été contraint de placer par le gouvernement terrien. Mais pour avoir la preuve des dits sévices, il faudrait retourner aux laboratoires et récupérer les vidéos de surveillance de tous les entraînements, et surtout de l’opération. Freddy pourrait parler de ce que lui avait dit le scientifique en chef, au sujet de ma mort prématurée que les gouvernementaux avaient prévue. Mais il faudrait quand même se débrouiller pour sortir sans se faire refroidir. 


			Enfin, c’est ce qu’il disait. J’étais plutôt d’avis de tout détruire, cédant à ma rage coutumière, et pourtant il avait probablement raison. Il m’indiqua un passage sous le plancher, derrière un meuble d’un bois millénaire. Comment avait-il su comment le trouver ? Je déplaçai l’objet et le laissai passer devant, puis m’engouffrai par la trappe, remettant dans le même temps ce qui la scellait à sa place. Le temps que des soldats se décident à entrer, nous étions déjà loin, et le temps qu’ils comprennent que nous étions partis, nous étions encore plus loin. Heureusement, nos portraits n’avaient pas encore été placardés. Nous pouvions marcher dans la ville en toute discrétion. Le passage donnait sur une vieille tour, un monument ancien qui avait résisté aux multiples guerres. Nous en sortîmes dès que cela fut possible sans choquer les visiteurs, et notre but premier - trouver un refuge pour quelques jours, des vêtements propres et qui nous permettraient de cacher nos visages - reprit son importance. 


			– Bon, Laece, tu restes ici, annonça-t-il soudainement alors que nous nous apprêtions à quitter les lieux.


			– Hein ? Comment ça, je reste ?


			– Tu te trimballes une épée géante et un pistolet aussi hors norme. Tu vas nous faire repérer en moins d’une heure. Alors tu restes ici, et tu m’attends. Je vais tâcher de trouver un lieu où on pourra rester un peu plus sereinement.


			– Mais…


			– Ce n’était pas une demande. À tout à l’heure.


			Et, ainsi, il me laissa, seul dans la tour, aussi inquiet que frustré d’être piégé ici comme une bête en cage. Alors je l’attendis, sans pouvoir broncher, à la sortie du tunnel. Et, n’ayant pas dormi depuis l’opération, je ne pus que laisser mes yeux se fermer et mon esprit tomber dans les méandres des rêves…


			Il eut du mal à me réveiller, mais une fois chose faite, il me pressa. Il me fit courir jusqu’à une grange abandonnée, cette fois encore en dehors de la ville, qu’il avait trouvée ou connaissait d’auparavant. À cette heure très tardive, les quartiers extérieurs d’Alpha Chagauris étaient déserts, et nous n’eûmes pas à nous soucier d’une quelconque rencontre défavorable. Pourtant, les soldats devaient s’attendre à ce que nous bougions après le crépuscule, et cette idée m’empêcha de courir sereinement. Une fois sur place, je pus finalement me détendre pour de bon : personne ne viendrait nous chercher aussi loin pour l’instant, du moins je l’espérais. Il sortit des vivres, à boire et quelques tenues d’un grand sac pendant que je m’étirais, après avoir posé mes armes. Nous partageâmes un bon repas, et à ce moment, rien n’aurait pu entamer notre petit moral. Malgré notre statut de fugitifs, nous étions libres et nous avions bon espoir de mettre un terme à cette situation difficile très prochainement. Après rires et plats, d’une qualité douteuse pour le dernier, nous gagnâmes nos lits pour y passer une vraie nuit. Une nuit de sommeil, et non de tourments ou de tensions.


		




		

			◊ ◊ ◊ ◊ ◊ ◊


			Après ce repos véritablement salvateur, nous étions plus aptes à réfléchir. Nous avions déjà pris un bref petit-déjeuner quand il ouvrit le sujet majeur.


			– Laece, il faut qu’on agisse très vite. Cette nuit serait le mieux. En attendant, je pense qu’il faudrait que tu restes ici, et j’irai observer les rondes de gardes des usines. Il faut aller aux usines Laboratrix, oui. Écoute, je l’ai évoqué hier, on est considérés comme des criminels. En tout cas, tant que nous n’aurons pas apporté de preuves que nos agissements étaient légitimes. Après, on devrait être libre. Mais pour prouver cela, il faut récupérer plusieurs choses. D’abord, le plus important, tous les enregistrements vidéo de ton séjour là-bas. Ensuite, les carnets de bord. Et, comme je te l’avais dit, je témoignerai en notre faveur ! Avec ça, on aura un procès, voire une libération totale rien que grâce à ces preuves. D’après ce que je sais, le Gouverneur Général ne soutient pas franchement la politique antimuchonienne, alors il y a des chances qu’on puisse s’en tirer sans accroc. Il suffit de s’en tenir au plan. Donc, attends-moi ici, d’accord ? Je reviens à la tombée de la nuit, tiens-toi prêt. Ne sors SURTOUT pas ! 


			Je hochai la tête. Je n’avais d’autres choix que de l’écouter, et ses mots semblaient totalement sensés. Alors, toute la journée, je réfléchis, je pensai, j’écrivis même. Mais je ne pouvais pas rester cloîtré, il fallait que je lui parle. Alors, après un maigre repas de midi que m’avait laissé mon ancien initiateur, je m’encapuchonnai dans une tonne de capes, bouts de tissus, et me mis en marche. Je savais - j’avais lu lors de ma course nocturne de la veille, plutôt - qu’en ce jour, les cours n’auraient pas lieu. J’étais donc certain de la trouver, seule, chez elle. Comme je le pensais, nos portraits avaient été placardés à tous les carrefours, mais ma capuche me permit de rester inconnu, invisible, non sans attirer quelques brefs regards suspicieux qui n’insistèrent guère. J’arrivai rapidement à ma destination, et attendis d’être seul pour bondir jusqu’au balcon. Je toquai à sa fenêtre. Je l’entendis se lever, approcher, et tirer les rideaux pour voir ce qu’était ce bruit inhabituel. Quand elle vit mon visage, elle parut choquée. Aurait-elle cru aux insanités que les gouvernementaux avaient diffusées à mon égard ? Apparemment pas. Elle ouvrit. J’étais soulagé, mais mon sourire s’effaça rapidement. Elle imprima la marque de sa main sur ma joue, et je fus persuadé que toute la ville put entendre le bruit de cette claque. J’attendis quelques secondes avant de la regarder à nouveau. Elle était en larmes, et essaya d’articuler quelques mots, mais n’y parvenais pas. Je baissais le regard, comprenant le mal que j’avais fait à ma meilleure amie, à la presque seule et unique personne qui connaissait plus que l’apparence derrière mon nom. Mais, malgré ça, elle me fit la surprise de sauter dans mes bras. Quelques minutes, le seul bruit audible était celui de ses pleurs, qu’elle étouffa dès qu’elle y parvint. Elle me conduisit dans sa chambre, et un silence pesant s’installa. Je savais qu’elle ne le romprait pas. J’étais fautif, c’était à moi de m’expliquer. 


			– Laisse-moi te raconter ce qui s’est passé, entamai-je timidement. Un jour comme les autres, j’ai reçu un courrier de Laboratrix, des usines laborantines spécialisées dans l’histoire et la génétique muchoniennes. Tu sais bien que je ne veux pas de cette vie de routine et de morosité. Donc j’ai accepté de devenir leur cobaye, en espérant que ça me permettrait d’avoir un statut, un grade, quelque chose ! Et je n’ai pas eu le temps de prévenir qui que ce soit. Non… je n’y ai même pas pensé. Je suis sincèrement désolé. Falguy et toi essayez toujours de me tirer vers un quelconque mieux, et je n’ai même pas imaginé vos réactions. Je tiens à vous, à toi… Tu m’as manqué. 


			Doucement, elle sourit. Elle s’approcha, et m’embrassa doucement sur la joue, comme pour me remercier. Je ne comprenais pas ce geste, mais je la laissai s’installer dans mes bras, en continuant de raconter mes aventures. Elle ne paraissait pas étonnée, pas apeurée. Ce manque de réaction me déstabilisa. Elle comprit, et, d’un simple murmure, ne dit que quelques mots, soulignés par l’étoile que je voyais briller au fond de ses yeux d’un brun clair illuminé par la lumière qui régnait dans la pièce.


			– Tu es toujours mon Laece, et peu importe ce qui a pu arriver, le plus important c’est que tu sois revenu.


			Mon cœur battait la chamade… J’aurais pu rester toute la journée comme ça. À son tour, elle me raconta tout ce qui lui était arrivé durant mon absence. Elle insista beaucoup sur le manque que je lui avais causé, me regardant droit dans les yeux, un petit sourire sur les lèvres, les joues encore humides de larmes. Mais elle savait que je devais repartir. Je lui promis de revenir dès que je le pourrais. Elle me raccompagna à la porte, ne me lâchant pas. Elle s’accrochait à mon bras, et quand il fallut se dire au revoir, je la sentis serrer plus fort. Je la rassurai, et, après une bise plus longue, et plus humide, qu’à l’accoutumée, je repartis. Freddy ne sut jamais rien de cette sortie, et tant mieux. Il m’aurait blâmé et n’aurait compris que les sentiments que j’avais pour elle étaient trop forts pour ne pas lui offrir ce moment.


			Et quand il revint, peu avant la nuit, j’étais prêt. Équipé, fringué. Au lieu d’avoir tout un bazar sur le dos, je m’étais changé et j’avais organisé mon équipement. D’abord, j’avais remis mon bandeau qui passait au-dessus de mes yeux tant que j’étais "normal", mais j’avais modifié tout le reste. J’avais remplacé mon survêtement par un jean noir, renforcé en cuir de fearions, que Freddy avait trouvé dans une brocante militaire. Mon habituel débardeur de sport blanc avait cédé sa place à une chemise épaisse noire, brodée de motifs de flammes rouge vif. Et par-dessus le tout, une longue cape rouge bordeaux, dont le col montait jusqu’à ma mâchoire, traînait derrière moi, jusqu’à mes genoux. Pour finir le tout, un sourire presque arrogant terminait de donner une impression de confiance. Freddy en rit, et quand bien même ce n’était pas la tenue la plus discrète qui soit, il ne me demanda pas d’en changer tant cela aurait été inutile. Il me conduisit par un chemin de campagne au mur ouest des usines, où je pris pour une fois la parole face à lui.


			– Bon, ça va pas être très drôle à voir. Tu ferais mieux de retourner à la grange, je pense.


			– Tu es sûr de toi ? opposa-t-il, clairement pas emballé par l’idée.


			– Oui, je ne voudrais pas que tu te retrouves impliqué là-dedans ou que tu deviennes une victime collatérale. Et je serai plus efficace en te sachant en sécurité.


			– Très bien, je compte sur toi. N’oublie pas : les vidéos, et le carnet de bord. Bon courage, termina-t-il avant de faire volte-face et de repartir vers notre demeure temporaire.


			Je sautai par-dessus le mur pour entrer, et atterris dans un carré d’herbe désert, un peu comme tout le terrain autour des bâtiments en somme. Il m’avait détaillé l’agencement des lieux le long du chemin, et je savais ainsi où trouver ce qui m’intéressait. Je repérai les gardes, les entrées et les salles, et m’engageai dans un des couloirs, sachant donc précisément où j’allais. En pleine course, je ne fis qu’une rencontre, qui se conclut par un coup violent au crâne, suffisant pour le mettre dans les vapes. J’arrivai aisément dans les bureaux de l’historique. Là où étaient entreposées toutes les vidéos de surveillance. Je fis le tri pendant un bon quart d’heure pour ne prendre avec moi que les bonnes cassettes, trouvant toutefois cela quelque peu suspect que personne n’ait trouvé celui que j’avais bêtement laissé au milieu d’un corridor, et qu’il n’y ait aucune surveillance directe de cette pièce, mais je n’avais pas le temps de me poser des questions. Il ne me restait plus qu’à aller dans le bureau du boss, pour récupérer le fameux carnet de bord qu’il gardait dans un coffre personnel, étant une preuve trop importante pour la laisser n’importe où, et contenant trop d’informations utiles pour être détruite. C’est donc vers les lieux les mieux gardés que je me précipitai.


			La nuit fut rouge. Je compris mieux pourquoi je n’avais rencontré personne. Tout au long de mon trajet, qui faisait environ deux cents mètres, une véritable armée tenta de me stopper. Ils avaient donc choisi de s’organiser de la sorte pour me neutraliser lors de la partie la plus exposée de mon infiltration ? Dommage pour eux ! Avec l’aide du Mastodonte, j’étripai sans l’ombre d’une hésitation quiconque tentait de m’arrêter. Il était hors de question que qui que ce soit m’empêche de récupérer ces feuilles de papier. Les balles se heurtaient à des murets de terre que je faisais sortir du sol, et les éléments que je projetai autour de moi complétaient mes coups d’épée habiles pour dégager le passage. Hélas, en face de la porte tant cherchée, un obstacle autrement plus dérangeant se dressait. Deux sulfateuses probablement très récentes commencèrent à mitrailler dès que je fus à portée. Autant dire que l’abri que m’offrit une colonne me permit de rester vivant, jusqu’à ma réaction. D’un geste de main, un nouveau mur de terre compact jaillit du sol, m’offrant un abri plus solide et que je pouvais contrôler. Les tirs s’arrêtèrent. Ils avaient compris qu’il était inutile de gaspiller leur temps contre ce mur-ci. Mais lorsqu’ils virent une dizaine de moi sortir de terre, les gardes ne comprirent pas. Ils reprirent leur poste, tirèrent à nouveau, détruisant chaque corps. Chaque corps, chacun fait de terre. Des clones. Je ne sus s’ils le surent avant de mourir, mais lorsque, depuis le haut de ma barrière de terre, j’appuyai la détente, je fus certain que les sulfateuses ne me poseraient plus aucun problème. La voie était entièrement libre, bien que teintée de pourpre. La porte, ouverte, n’attendait que mon passage. Seul à l’intérieur, un homme chauve en blouse blanche tentait de mettre le feu aux documents que je recherchais. Mais à chaque étincelle, petite flamme qu’il créait, j’usai de mon mental pour l’éteindre. Et, d’une baffe de ma part, je l’envoyai embrasser le mur. Il s’y écrasa et ne bougea plus, me laissant la liberté de me servir dans les papiers. Je pris le tout, tout ce que je pouvais prendre, tout ce qui était là, et je repartis. D’un bon pas, je retournai vers un mur. Un ultime regard vers Laboratrix m’enchanta. Leurs bâtiments étaient tous troués par de multiples impacts de balles de gros calibre, et la majeure partie des hommes gardant l’endroit étaient morts ou grièvement blessés. Hélas, ce fut là que ma vue commença à se troubler petit à petit. Et, à peine eussé-je bondi pour franchir la barrière, que mon esprit vacilla, avec en dernière image mon professeur, mi rieur mi exaspéré…


			 


			Lorsque mes yeux s’ouvrirent, je pus reconnaître la vieille grange, et Freddy qui feuilletait tous les documents. Je demeurai quelques instants couché, profitant, puis me levai et m’approchai pour savoir ce qu’il en pensait. Il se tourna vers moi, souriant.


			– C’est parfait. Il y a vraiment de quoi nous innocenter, il suffit de se faire emmener au centre de commandement. Lorsqu’ils verront les preuves, ils n’auront d’autres choix que de nous rendre la liberté. Bref, on n’a plus qu’à sortir et y aller, laisse tes armes ici, on reviendra dès qu’on aura eu ce qu’on veut. Allons, en route.


			Et, aussi simplement que cela, il se leva puis sortit de notre abri. J’abandonnai, un peu à contre cœur mais selon ses indications, mes armes dans la vieille bicoque. D’un bon pas, nous partîmes vers la ville. À l’entrée, un groupe de garde attendait, probablement sur le qui-vive après le massacre de la nuit précédente. Le sourire aux lèvres, il prit la direction de ce groupe, annonça notre reddition et notre désir de voir le gouverneur en même temps qu’il retira sa capuche. Les gardes, plus que surpris, se reprirent en main en un éclair et nous emmenèrent dans l’équivalent de la Maison Blanche, ici, à Alpha Chagauris. Les mains dans les poches, sifflotant, Freddy se faisait escorter comme il l’avait prévu, mais il était bien plus serein que je ne l’étais. Si quoi que ce soit ratait, la potence nous serait désignée. En tout cas, les gardes, plus effrayés que nous, et n’ayant étonnamment pas choisi de nous coller chacun une balle en plein crâne, nous conduisirent à notre objectif. À peine étions-nous arrivés dans le bureau du gouverneur - pièce entourée de gardes, nous n’étions pas n’importe qui après tout ! - que Freddy sortit tous les documents d’une de ces poches et les lança sur le bois de la table qui nous séparait de l’homme au pouvoir. Sans un mot de plus, il lui dit juste de lire ainsi que de regarder les vidéos qui me concernaient. Pendant près d’une heure, nous attendîmes, espérant qu’au final le verdict serait positif. En effet, les dizaines d’hommes nous tenant en joue ainsi que les menottes à nos poignets n’avaient rien d’agréable. Il ne changea pas d’expression, même après avoir tout vu et tout lu, se contentant de hocher du chef de temps en temps. Il demanda juste à Freddy, une fois qu’il eut terminé le visionnage et la lecture.


			– Vous vous portez garant de lui ? 


			– Bien sûr ! répondit le professeur de combat avec un sourire plus éblouissant encore.


			– Évidemment, bien, bien… Vous êtes libres. Toute cette histoire va être étouffée à partir de maintenant, mais on ne pourra pas faire oublier aux gens ce qui a été dit, même si je ferai bien sûr publier un avis d’erreur à votre sujet. Vous pouvez repartir, et tâchez de ne plus vous faire remarquer monsieur Ryef, après tout ce qui s’est hélas déjà passé. 


			C’était tout. Mon nouveau tuteur me fit un signe de tête, et nous repartîmes. J’entendis en partant le gouverneur passer un coup de fil, il parlait d’une annonce importante à faire…


			 


			◊ ◊ ◊ ◊ ◊


			Cela faisait près d’une semaine que j’avais retrouvé ma liberté. Que nous avions retrouvé notre liberté, plutôt. J’avais retrouvé ma maison, lui la sienne, devinai-je. J’étais retourné voir Lucia, j’étais retourné voir un peu tout le monde en fait, au collège. J’avais bien sûr été assailli de questions - « c’est vrai que tu peux voler ? » ou même « il paraît qu’on a mis en démon à l’intérieur de toi, c’est vrai ? » - mais il restait quelques personnes qui montraient plus d’intérêt à me voir plutôt qu’à mon histoire. Comme mon vieil ami Falguy Hoxy ! Nous nous connaissions depuis la maternelle, on était un petit clan, un gang, à deux. On avait fait les quatre cents coups ! Ah, toutes les conneries qu’on avait pu faire ! D’ailleurs, depuis que mon frère était mort, c’était avec lui que je m’étais entraîné aux bâtons. Chacun notre style. Autant je préférais avoir avec moi des armes immenses, puissantes et lourdes, autant il préférait des armes légères et maniables, plus techniques à utiliser. Nous nous étions amusés, un soir de la fête terrestre d’Halloween, à nous déguiser et à terroriser tous les enfants qui passaient à notre portée, avec nos morceaux de bois. Que de souvenirs ! Pourtant, je ne l’avais pas prévenu ni n'étais allé le voir personnellement. Ainsi, dès que la cette première journée de retour au collège le permit, je pris le temps de m’adresser à lui seul à seul 


			– Hey, Falguy, tu sais…


			– Te fatigue pas vieux, m’interrompit le jeune homme en frottant les bouclettes châtain à l’arrière de son crâne. Je te connais, tu sais.


			– Ouais, t’as pas tort. Mais je te dois quand même des excuses pour être parti comme un égoïste.


			– Excuses acceptées ! Par contre je suis pas sûr de vouloir continuer à me battre avec toi à l’avenir ! Et tout ce rouge, ça fait un peu mal aux yeux, tu devrais faire une coloration pour ternir un peu ça hein ! Enfin, je suis content que t’ailles bien en tout cas. La prochaine fois que t’as une connerie à faire, oublie pas de m’inviter va.


			Sa bonne humeur et sa sollicitude me firent chaud au cœur, et c’est l’esprit parfaitement serein et, pour une fois, heureux que je terminai cette journée. Une fois les cours terminés, et tout le monde parti, après avoir souhaité une bonne soirée à Lucia, je saluai mon ami d’un coup de poing dans le sien, comme à notre habitude. Nous habitions assez près l’un de l’autre, alors je l’accompagnai régulièrement pendant son trajet de retour, ou du moins par périodes.


			Après ces quelques minutes de marche, il rentra chez lui, et je repartis de mon côté. Surpris, je vis en arrivant Freddy, qui m’attendait probablement avec des nouvelles. Je le fis entrer, et, après nous être installés, il me fit part de la raison de sa visite.


			– On va partir. Pendant plusieurs mois. Histoire de t’initier à ce que tu es, enfin… Bref, une sorte de parcours initiatique. En fait, tu n’as pas vraiment le choix, pas la peine de faire cette tête. Je suis ton tuteur maintenant, alors tu dois faire ce que je te dis. On part demain. Bonne nuit. Je t’attendrai devant la porte à six heures tapantes.


			Et il repartit, laissant sa tasse de café à moitié vide, sans même me laisser une occasion d’opposer la moindre résistance. Je n’avais pas envie de réfléchir. Alors, n’ayant comme il l’avait dit pas vraiment le choix, je récupérai toutes mes affaires, les mis dans un sac et partis me coucher. Comme promis, à six heures tapantes le lendemain, il était là, et tambourinait à la porte. Dommage pour lui, j’étais encore en train de manger, et ne comptais pas m’interrompre malgré son insistance. En retard de cinq petites minutes, je pris mes affaires et quittai la demeure. Il ne dit mot malgré mes questions initiales, et m’emmena loin. J’avais eu le temps d’envoyer un message à Lucia et Falguy, histoire de les prévenir. Pas deux fois la même erreur ! Je ne savais combien de temps exactement je serais absent, mais il valait mieux prévoir un long temps. Et, en effet, nous partîmes longtemps. Pendant un mois, un long mois, froid et pluvieux, nous marchâmes, nous enfonçant toujours plus loin dans le désert au sud-est de notre ville après avoir traversé les plaines typiques de Muchonie, où vivaient entre autres fearions, lypp, morkan, ou comme auraient dit des Terriens, des gros tigres, des gros loups, et des petits ours. Ce désert où il m’emmena se nommait le désert de la vie. Allez savoir pourquoi il s’appelait ainsi ! Notre premier soir là-bas, qui correspondait tout juste à notre trentième jour de voyage, alors que nous grignotions quelques rongeurs grillés au feu que j’avais bien sûr allumé, c’est ce que je demandai à mon guide.


			– Tu permets que je te pose une question ?


			– …


			– Je sais que tu réponds pas souvent, mais là c’est pas une question idiote.


			– … Dis toujours ? céda-t-il.


			– Pourquoi ça s’appelle le désert de la vie ? Un désert pareil, plein de sable et aussi chaud, ça ne donne pas franchement une vision de la vie telle qu’on a envie de la vivre.


			– Tu es un Muchonien d’origine et tu ne sais pas ça ? C’est assez simple en fait. Il y a des siècles, lorsque les Terriens sont arrivés ici pour la première fois, c’est là que les colons ont rencontré pour la première fois tes ancêtres. La première vie intelligente a été constatée ici, alors l’endroit a été nommé ainsi.


			– Attends, donc un nom aussi symbolique a été donné pour trois pèlerins perdus ?


			– Ha ha ha ! Oui, c’est ça.


			– Eh ben, les Terriens sont vraiment riches de bonnes idées. 


			Ma dernière réponse lui tira un rire sincère, mais qui ne dura pourtant pas. Comme tous les soirs, nous avions bien peu mangé. Et comme tous les soirs, il me souhaita une bonne nuit lorsqu’il éteignit le feu, seule source de chaleur dans cet endroit où la nuit froide se trouvait régulièrement secoué par des tempêtes et des averses spectaculaires.


			Ma nuit fut troublée. Souvent, je faisais des cauchemars, le souvenir de la mort de mon jumeau me hantant encore. Je revoyais son corps cesser de se mouvoir et chuter, au ralenti, devant mon regard impuissant, avant d’arriver juste à temps pour constater que mes parents avaient subi le même sort. Ce souvent s’approchait plutôt de tous les soirs, d’ailleurs. 


			Mais, ce soir-là, ce n’est pas cela qui me glaça le sang. Alors que j’étais en plein cauchemar, je me réveillai en sursaut, en sueur, réveillé par une intuition et une sensation aussi inconnues que désagréables. Freddy était juste devant moi, un large couteau à la main, un sourire sadique sur les lèvres. Il s’apprêtait à me poignarder. Sur sa lame se reflétaient ses yeux clairs, et les quelques mèches non attachées en un catogan maladroit à l’arrière de son crâne tombaient autour de son visage tendu. Dommage pour lui et tant mieux pour moi, j’étais réveillé, et je ne le laissai pas faire. Comment ? Pourquoi ? Que faisait-il !? Je le repoussai d’un effort combiné de mes bras et du sable que je pouvais manipuler aussi aisément que la terre. Après avoir roulé sur quelques mètres, il se releva et me lança un regard glaçant. Son torse nu exhibait ses muscles saillants, bandés dans une position défensive parfaite. Pourtant, il devait bien savoir qu’il n’avait guère de chance face à moi. Pour preuve, il demeura immobile, attendant ma réaction qui ne se fit pas attendre.


			– Mais qu’est-ce que tu fais, pourquoi tu fais ça ? C’est un test ?!


			– Tu crois vraiment que je m’occupais de toi juste pour faire de toi un gentil petit garçon ? Quelle naïveté ! Je voulais juste tes pouvoirs ! Toute cette puissance !! Je ne me suis jamais intéressé à toi, j’ai juste fait en sorte de te manipuler pour arriver à mes fins !


			Il avait probablement compris à mon regard et à ma voix que sa fin était venue, et avait préféré se confesser, même s’il ne manifestait aucune trace de regret. Je lui offris un repos, éternel, enflammant son corps et l’électrocutant à mort avant que son agonie ne s’éternise. Il disparut dans un ultime hurlement déchirant la nuit, puis il ne resta rien d’autres que les flammes mordant ce qui demeurait de son corps. À qui pouvais-je faire confiance ? Comment faire pour vivre !? Je ne comprenais pas. Une colère sans nom m’envahissait, aussi bien qu’une peine indicible. J’avais été trahi, et, encore une fois, abandonné ! Quand pourrais-je avoir quelqu’un proche de moi sans qu’il ne me veuille du mal ou qu’il ne me quitte !? Mes cris résonnèrent dans la froideur nocturne, mais nulle réponse ne me parvint. Dès que son corps fut entièrement réduit à un état plus que déplorable et dès que j’eus réussi à retrouver un calme précaire, je remplis mon sac, pris toute la nourriture qu’il avait prévue, la carte, et repartis vers la civilisation. Je ne m’arrêtai pas. Pendant des semaines, je ne sais combien, ne faisant même plus attention aux trois soleils et à la lune, je marchai, vers Alpha Chagauris. 


			Ce fut donc complètement épuisé, presque mort, trahi au plus profond de moi et toujours brûlant de colère que j’arrivai devant la porte principale d’entrée de la ville. Toujours sans m’arrêter, je retrouvai ma maison, cette demeure qui m’abritait depuis toujours, la seule entité qui saurait m’offrir un tant soit peu de calme et de repos. Je ne pris pas la peine de sortir mes clés, que j’avais sûrement perdues. J’enfonçai la porte et rentrai. Et seulement enfin, je m’arrêtai. Je posai tous les sacs, et restai debout sur le seuil. Et ma colère s’évacua, ma frustration, ma peine. D’un coup, d’un cri, tout disparut. Mais le feu que j’avais créé n’était pas vraiment prévu. Voyant le résultat, je me dépêchais de créer de quoi l’éteindre. Certes, ces pouvoirs étaient extraordinaires et surpuissants, mais ils étaient surtout toujours en partie incontrôlables, voire un motif de haine et de convoitise. Peu importait, j’étais rentré chez moi. Comme on dit, Home Sweet Home. Qu’y a-t-il de mieux que son chez soi ? Là où nul ne pourrait m’atteindre, me toucher, me décevoir, me trahir ? Je m’écroulai bien vite sur un des lits, profitant d’un repos amplement mérité, et, je l’espérais, qui m’aiderait à retrouver des esprits moins vindicatifs.


			Lorsque je me réveillai, la nuit était tombée, mais trois jours plus tard. C’est ce que m’indiqua un voisin qui m’avait vu rentrer, lorsque je sortis enfin de chez moi. Un homme bien, ce voisin, mais je ne me souvenais même plus de son identité. Tant pis. Tout ce dont je me souvenais, c’est qu’il s’était installé là lorsque l’expansion d’Alpha Chagauris avait été telle que ses résidents avaient dû s’installer hors du cœur de la ville. J’attendis alors que le jour pointe, et qu’il soit l’heure de reprendre le chemin de l’école, dernier repère stable de ma vie, tentant de méditer pour ce faire, mais optant bien rapidement pour un entraînement à l’épée à la place. Je cherchai une horloge lorsque j’eus terminé d’évacuer la plus brûlante de ma rage. Il était dix-huit heures, midi, ici. Parfait. Je me fis un petit repas, de quoi tenir une après-midi entière, et dès que l’heure des cours arriva, je préparai quelques feuilles et des stylos dans mon sac, avant de partir une fois de plus. Quelle ne fut pas la surprise de tout le monde de me voir ! Et quelle ne fut pas ma surprise à moi, lorsque je fus placé systématiquement, dans chaque cours, au fond de classe. Les professeurs ne m’interrogèrent pas. Les élèves ne me parlèrent pas. Sauf bien sûr deux d’entre eux, les seuls qui m’importaient. Lucia et Falguy ne m’avaient pas oublié, eux. Ce fut pourquoi je leur demandai, à eux, dès qu’une pause le permit, la raison de ces réactions.


			– Comment ça se fait que je suis aussi marginalisé ? Après le passage à Laboratrix, j’avais pu revenir et tout s’était bien passé, non ?


			– C’est sûr, mais la curiosité avait pris le pas sur le reste. Maintenant, même si le Gouverneur a officialisé que tu n’étais pas coupable, les gens se souviennent surtout des histoires qu’ils ont pu entendre.


			– Lucia a raison, souligna Falguy. T’es vu comme un monstre, avec tes cheveux rouges et tes yeux rouges et les massacres qui t’ont entouré. Et les monstres, ça fait peur, alors pour éviter que tu ne les déranges ou les maltraites, ils ont probablement choisi de ne pas te donner l’occasion de faire quoi que ce soit.


			Bien. Très bien ! Alors pourquoi rester ? Je les remerciai, et, irrité d’être vu ainsi, je retournai chez moi. Mais, qu’allais-je faire ? Pendant des jours, des semaines, je ne fis rien, ou presque. De temps en temps, j’allais voir mes deux amis, mais le reste du temps, je ne faisais que m’entraîner à contrôler mes pouvoirs. Cependant, cela n’aurait pu me suffire pour toute une vie. Alors, je me mis à réfléchir. Pendant les cinq semaines qui suivirent mon retour, mon temps était partagé entre entraînement, Lucia et Falguy, et la réflexion. Réflexion qui aboutit plus ou moins. J’allais m’engager dans l’armée. Avec mes aptitudes, que faire d’autre ? Et puis, c’était une bonne solution pour continuer à m’exercer, tout en utilisant la colère qui m’envahissait si souvent. Mais, lorsque je me rendis à la caserne militaire, je fus refusé et l’on me rit au nez : j’étais trop jeune. Du haut de mes quatorze ans, je ne pouvais pas m’engager, il fallait seize ans minimum. Alors, sans solution pour l’heure, je continuai à me demander quoi faire.


			Puis, un matin, une idée bourgeonna dans mon esprit. Elle arriva de nulle part, ou presque. Un article dans le journal me permit d’avoir enfin cet éclair que j’attendais tant. L’image d’une jeune fille faisant jaillir des larmes de flammes de ses mains me frappa. Mais bien sûr ! Je n’étais donc pas le dernier des Muchoniens, et la nouvelle génération devait en porter en son sein un important nombre, malgré les génocides perpétrés par les Terriens jusqu’à très récemment. Moi, qui vivais depuis toujours avec, étais bien placé pour les comprendre, et surtout les aider à se maîtriser et se connaître. Car peut-être n’avaient-ils pas eu la chance d’être né dans une famille les y encourageant. Cette idée m’apparut alors comme géniale ! Mais la réalité revint me frapper. Où les héberger, et leur offrir mon savoir ? Et surtout, comment passer l’annonce sans être censuré ? Je fus tiré de mon intense réflexion par Falguy, passant chez moi afin de prendre de mes nouvelles. Nous discutâmes, et dans le flot de paroles, je réalisai une chose : nous étions un jour de semaine, il aurait donc dû être au collège ! 


			– Mais attends, Falguy, pourquoi t’es pas en cours ? le questionnai-je dès que je me rendis compte de la chose.


			– Ah, ça. J’ai décidé de ne pas y aller, tout simplement. Je voulais venir te parler… Et j’ai une requête pour toi. On a beaucoup parlé de tes idées et de tes problèmes ces derniers temps, et je pense que ton projet d’ouvrir une sorte d’école pour des Muchoniens perdus est une bonne idée. Je me sens plus proche de ça que de ce que les Terriens scandent sans cesse, même si l’Empire réunit un paquet de cultures et que je respecte ça.


			– Tu veux en venir où au juste ?


			– Je pourrais être ton assistant !


			– Comment ça un assistant !?? Mais, tu n’es pas Muchonien, tu n’y connais pas grand-chose, et tu ne pourrais pas aider !


			– J’y ai pensé aussi. Laboratrix a fermé après ce qui s’est passé, mais comme tu l’as déjà dit il doit y rester des échantillons et des machines. Je pourrais sûrement obtenir des pouvoirs pareils aux tiens grâce à ça, et t’aider dans ton projet !


			– Tu voudrais subir cette expérience ? demandai-je finalement, après m’être remémoré mon passage sur la table d’opération, et le désir de Freddy d’obtenir mes pouvoirs.


			– Oui, confirma-t-il sans sourciller, mais avec une détermination plus innocente et volontaire dans le regard que mon ancien initiateur. Tu m’as déjà dit que tu pensais que ça serait sûrement possible pour eux de le faire, alors pourquoi pas nous ? Au moins, tu ne serais plus seul là-dedans !


			Je savais qu’il était sérieux, je le connaissais, et pouvais voir l’étincelle qui brillait dans ses yeux. Il n’abandonnerait pas sans avoir ce qu’il voulait, mais je ne le voulais pas pour les mauvaises raisons. Son sourire et les souvenirs partagés avec lui balayèrent mes doutes et, me faisant oublier mes déboires passés, je choisis de lui faire confiance.


			– Bon, on peut y réfléchir. Mais avant ça, je veux que tu t’entraînes physiquement, et je te ferai passer quelques tests. Je ne voudrais pas que tu sois trop fragile pour encaisser le coup que ça représente…


			– Bien sûr ! Mais tu sais, je suis déjà entraîné je te rappelle.


			– C’est vrai, alors mets-toi en forme, et on fera ça la semaine prochaine. En attendant je vais chercher si on peut vraiment faire ça.


			La semaine passa bien vite. Pour une fois, j’avais quelque chose à faire, et quelque chose d’exaltant. Comme promis, alors qu’il faisait en sorte d’être physiquement dans le meilleur état possible le jour prévu, j’avais entrepris de faire le tour des usines laborantines qui m’avaient accueilli par le passé. Désormais à l’abandon, et ce suite à l’histoire de mon évasion, tout avait été nettoyé. Plus aucun corps ne demeurait sur le sol devant le bureau du chef de la section scientifique, où je débutai mes recherches. Son coffre ne fut qu’une formalité, mais également un commencement. Ses notes m’indiquèrent diverses machines, heureusement toujours là, et des échantillons qui, eux, avaient pratiquement tous disparu. Heureusement, ma persistance                          et mon sens de l’observation me permirent de trouver ce que je cherchais : des oublis. Un projet abandonné dans l’œuf de créer des Terriens avec nos pouvoirs, et un ultime et seul échantillon dans cette optique. Avec les machines à disposition et les notes du scientifique ainsi qu’un peu d’observation sur les appareils eux-mêmes, la solution semblait accessible. Avec un peu de chance, Falguy deviendrait bientôt doté de pouvoirs semblables aux miens !


			Nous serions vite fixés sur la suite. Le jour J, il arriva, logiquement vêtu d’une tenue de sport. Je le reconnaissais bien là. Les cheveux châtain clair, les yeux bleu gris, les traits tirés par l’espoir et l’envie de réussir, le tout soutenu par un corps adulte taillé par nos nombreuses heures de travail. Son visage était empreint de détermination. En le voyant, je me dis que rien ne l’arrêterait, sauf peut-être mes tests. J’avais été un peu méchant sur la création, mais il fallait qu’il ait déjà des capacités énormes pour supporter un potentiel incommensurable. En tout cas, il ne se défila pas quand je l’emmenai au stade, et ne se défila toujours pas quand je lui annonçai tout ce qu’il devait faire. Tout d’abord, une course de vitesse : deux cents mètres en moins de trente secondes. Ensuite, et bien évidemment sans s’arrêter, il devait franchir un parcours d’obstacle en détruisant tout ce qui n’était pas marqué d’une croix rouge, c’était à dire quatre-vingts pour cent du trajet. Et, pour finir, il devrait se placer sur un piédestal et éviter des balles de tennis envoyées par une machine réglée surpuissante. S’il ne pouvait les éviter ou choisissait de ne pas le faire, il devait encaisser sans broncher. Cette annonce le laissa de marbre. Il était déjà en pleine observation du terrain, et sûrement en train de mettre au point une stratégie pour optimiser son résultat. En tout cas, je ne lui laissai pas long à attendre. Je lui montrai le départ, attendis qu’il m’annonce par un signe être prêt, puis la machine fut lancée ! Ses baskets ne glissèrent pas sur la piste, parfaitement sèche sous la clarté des trois soleils qui brillaient haut dans le ciel. Il réussit à maîtriser assez son corps pour réussir à faire le temps requis, de quelques dixièmes seulement, mais je n’en attendais pas mieux en même temps, lui demandant déjà une performance hors norme. Ensuite, bandes aux poings, il continua, brisant aisément les planches en bois mort qui lui barraient la route. Mais lorsqu’il dut briser une porte faite de bois neuf, il lui fallut bien une douzaine de coups avant de voir le matériau céder. Le plus important, c’est que lui n’avais pas cédé, malgré des hématomes probablement très douloureux aux mains et malgré la couleur rougeâtre que prenaient les bandes. Il enchaînait bien. Il était même arrivé jusqu’au piédestal ! Mais son corps avait déjà énormément subi, à tous les niveaux. Il était à bout de souffle, ses bras lui pesaient et ses jambes avaient du mal à le tenir. Alors, les balles commencèrent à pleuvoir. À raison d’une balle par seconde, pendant deux minutes. La première minute, il n’eut pas trop de mal à éviter, prenant tout de même quelques balles dans le creux du ventre ou dans les jambes. Mais il ne pouvait tenir, et il se rendit compte que ses limites étaient atteintes. Il ne céda pourtant pas. Je fus stupéfié de le voir tenir, uniquement au mental, jusqu’à ce que son esprit ne suffise plus et qu’il s’écroule après plusieurs secondes à trembler et à encaisser les tirs qui le cueillaient en plein abdomen.


			La déception se lisait sur son visage, et il ne fut pas étonné de me voir arriver avec une mine sombre. Il se releva difficilement, et dit simplement : « J’pouvais quand même essayer, hein ? ». Oui, tu pouvais essayer, mon ami. Mais tu as fait plus que ça. Tu as réussi ! Je ne peux pas te laisser tomber maintenant, après tous ces efforts. Ces mots lui redonnèrent de l’énergie, et le sourire. Il parvint même à sauter de joie ! Avant de chuter une fois de plus, mais cette fois soutenu par ma propre force. La fatigue était trop intense, pourtant il avait sublimement bien tenu, à un point qui m’effrayait presque. Je n’aurais pas voulu avoir à me battre contre lui ! Je le portai jusqu’à un banc, où je le laissai se reposer. Il en avait plus que besoin ! 


			Lorsqu’il se réveilla, à l’intérieur de la maison Ryef, j’étais assis en face de lui, une tasse de lait à la main. Une autre attendait sur la table basse. Il accepta la boisson avec plaisir, et sourit d’autant plus lorsqu’il entendit à nouveau qu’il aurait son opération. 


			– Encore bravo, c’était vraiment impressionnant à voir.


			– J’ai quand même pas réussi à tenir, hein.


			– Ouais, mais je ne pense pas que quiconque puisse réussir. Je voulais surtout voir ta motivation et ton mental, et là, t’as explosé mes attentes et mes espoirs les plus fous !


			– Tant mieux ! Et donc, cette opération ?


			– Alors, je t’avoue que j’ai dû farfouiller un paquet là-bas pour trouver de quoi faire de toi un super Falguy, mais c’est faisable je pense.


			– Putain, excellent ! Je pourrais faire les mêmes choses que toi ?


			– Je sais pas trop, en fait. J’en doute. Si j’ai bien tout compris, et je pense que c’est le cas, l’opération est plus éprouvante pour un non Muchonien, dont le corps n’est pas habitué. En réalité, ils ne sont pas sûrs à cent pour cent que les gènes sélectionnés soient les bons, ou que la génétique soit la seule explication à l’apparition des pouvoirs.


			– Oui, et donc ?


			– Et donc tu seras entre guillemets moins greffé que moi, et avec un contenu quelque peu différent qui devrait améliorer tes capacités physiques, voire t’offrir un pouvoir que je ne connais pas encore. En plus, tu as le soutien d’un Muchonien, donc je vais pouvoir apporter une contribution physique aux échantillons, et te transfuser un peu de mon sang, ce qui devrait aider à l’assimilation des capacités d’après ce que j’ai pu lire.


			– Parfait ! Quand est-ce qu’on fait ça alors ?


			– Du calme vieux, il faut que tu sois remis de tout ça. Repasse dans quelques jours, disons quatre jours, et on pourra se diriger là-bas. Tu devrais être en état.


			– Ça me semble bien. On se revoit bientôt alors ! Je vais aller me reposer chez moi, je suis au bout de ma vie là. À plus tard !  


			Il devait me faire aveuglément confiance pour me serrer chaleureusement la main en confirmant son souhait. Il s’éloigna alors tranquillement, la démarche joyeuse et l’air satisfait de ce qui allait lui arriver.


			Ces quelques jours s'écoulèrent bien vite. Je n’eus de cesse de relire les consignes minutieusement, de tester mentalement chaque éventualité. Il arriva à l’heure prévue, que j’avais fixé à quatorze heures : la fin de matinée. J’étais prêt, tout l’était. Les machines qui l’opéreraient étaient réglées comme des horloges, leur matériel stérile disposé sur les étagères autour de la table d’opération d’un blanc immaculé qui n’attendait que lui. Je percevais aisément sa tension, bien qu’il fasse de son mieux pour ne pas la montrer, au point de garder son sourire intact même lorsqu’il fut sous l’effet de l’anesthésie. Je m’assis à son côté, et les machines réagirent à ma commande vocale. Sa transformation pouvait commencer. Les bras articulés s’activèrent avec précision et, spectateur de leur ballet médical, je ne pouvais qu’observer. Les outils traversèrent sa chair, en même temps que mon sang m’était prélevé, et la vision de mon ami dans cet état me semblait insoutenable, à un point tel que je ne pus regarder l’intégralité de l’intervention. Après plusieurs heures d’attente stériles, une voix synthétique annonça finalement la fin de l’opération : un franc succès ! Mes yeux se posèrent sur l’appareil indiquant ses constantes, qui correspondaient à celles d’un homme en parfaite santé. Rassuré, je laissai les médecins de métal redresser son corps et l’installer dans un lit de repos, attendant une fois de plus qu’il s’éveille. Le dernier des soleils entamait sa chute céleste lorsque les yeux de mon ami de longue date s’ouvrirent, encore engourdis.


			– Enfin réveillé ? Tu te fais attendre hein !


			– On m’a toujours appris à me faire désirer, murmura-t-il avec un rictus fatigué.


			– C’est ce qu’on dit ! Je fais pas durer le suspense, l’opération s’est très bien passée. Mais je ne peux toujours pas te dire ce que tu sauras faire exactement, par contre. À toi de le découvrir !


			– Cool… Je vais quand même dormir un peu avant de retourner te latter, si tu veux bien.


			– Fais donc, fais donc, lui répondis-je finalement. Mais il était déjà retombé dans les bras de Morphée. 


			 


		




		

			◊ ◊ ◊ ◊ ◊ ◊


			Il lui avait fallu plusieurs jours pour se remettre entièrement. Ce n’était pas rien, et, même s’il encaissait très bien, il lui fallait beaucoup de repos. Qu’il prit, avant de passer, aussi pressé qu’il l’était, à l’entraînement. Évidemment, je ne savais toujours pas quelles capacités il allait développer. Je devais travailler en improvisation totale. Mais le meilleur moyen pour savoir ce qu’il savait faire, c’était, à nouveau, des tests. Je lui fis en passer toute une batterie, pour découvrir qu’il avait développé les mêmes capacités que les miennes, en un peu plus faible proportion. Mais il pouvait courir vite, très vite, frapper comme jamais il n’avait pu, et cetera. Tout ce que j’avais acquis était aussi désormais sien, mis à part les pouvoirs que je possédais depuis toujours. Il ne pouvait maîtriser que l’eau. C’était déjà largement satisfaisant ! 


			Nous passâmes encore deux semaines à nous entraîner, pendant lesquelles ses progrès furent encore plus rapides que les miens ne l’avaient jamais été, puis il fallut passer à la suite de mon plan. J’avais réfléchi à ce projet d’école, et je savais que c’était possible. J’allais construire, avec l’aide de Falguy, le bâtiment qui servirait d’internat, et je passerais les "publicités" par le bouche-à-oreille, en passant par les gens que je savais déjà visés. Pour la communication, je faisais confiance en Falguy. Pour la construction, j’allais utiliser ce que je savais faire de mieux ! Un matin, alors que je lui avais demandé de chercher quelques personnes pour les informer de cette création, je me tenais debout devant l’immense terrain, vide, que mes grands-parents m’avaient légué. Quelques instants, j’attendis, les yeux fermés, me concentrant. Je visualisais intérieurement le bâtiment que je voulais créer. Puis, mes yeux s’ouvrirent, et le sol trembla. Des murs se levèrent, et l’ensemble prit forme petit à petit. Pièce par pièce, la construction se fit. En une heure, tout le rez-de-chaussée, qui s’étendait sur deux mille cinq cents mètres carrés, était prêt. Tout était fait à base de terre, que j’avais moi-même fait s’élever. Mais la terre pouvait prendre tellement de formes, combinée avec de l’eau ou du feu, que le bâtiment ressemblait à n’importe quelle bâtisse digne de ce nom. Hélas, la fatigue pouvait également prendre beaucoup de forme. Complètement cassé, je me laissai tomber dans l’herbe. Construire ainsi n’était visiblement pas la bonne méthode, et je risquais de me tuer à la tâche, au sens propre et funeste du terme.


			Je restai au repos tout le reste de la journée, attendant que Falguy revienne. Il avait l’air assez content de lui. Il avait trouvé trois des jeunes sur les vingt que je lui avais demandés. Pour un premier jour, ce n’était pas si mauvais. Nous passâmes la nuit chacun dans notre domicile propre, puisqu’il vivait toujours au sein de sa famille qui semblait ne s’être rendu compte de rien. Le lendemain, nous inversâmes les tâches. Je partis en ville à la recherche des Muchoniens que j’avais repérés. Falguy, quant à lui, cherchait des meubles, des objets, tout ce qu’il nous fallait pour permettre à des adolescents de dormir au Château (c’était le nom que nous avions décidé pour l’école). Pour le financement, nous utilisions mes économies pour l’instant, et pour la suite, j’espérais pouvoir compter sur la générosité d’un vieil ami occupant un poste élevé dans la hiérarchie politique, mais il s’avéra plus tard que son aide ne fut pas nécessaire. En tout cas, je n’aperçus personne d’intéressant au cours de la matinée. Après un rapide déjeuner, je me remis donc en marche. J’avais fait beaucoup de recherches, sur chacune de mes cibles. Mais pour les trouver, je devais demander à des proches, ou des gens qui les avaient vus. Ce fut peut-être un coup de chance, mais un barman reconnut Dwaolla Horelle, la fille du journal. Il me dit que certains de ses clients pensaient l’avoir vue au cours de la journée dans le quartier mal famé de la ville, se cachant. Bien ! Je le remerciai, et, heureux de savoir que je touchais au but, me mis à la recherche de la demoiselle dans la zone en question. Il s’agissait d’un lieu où les plus pauvres demeuraient, entassés les uns sur les autres. Où les entreprises entreposaient les déchets dont elles ne savaient que faire. Où les gangs se réunissaient pour préparer leurs mauvais coups. Là, nul véhicule antigravité ne subsistait, ni tour de verre. Seules des habitations en pierre datant d’avant la colonisation, qui abritaient alors les malades et les marginaux, et qui avaient ainsi gardé cette fonction malheureuse. Une fois dans la zone en question donc, je n’eus pas vraiment de mal à la trouver. J’avais souvent vu son visage en photo, et une jeune aux cheveux bleu foncé ne passait pas inaperçu. En tout cas, le soleil tapait fort quand j’adressai pour la première fois la parole à Dwaolla.


			– Bonjour, Dwaolla, entamai-je derrière elle.


			– Qu’est-ce que c’est !? cria-t-elle en levant les poings et en se retournant, l’air visiblement inquiète mais prête à en découdre. La rougeur capillaire qui était mienne semblait légèrement la rassurer.


			– Désolé si je t’ai fait peur. Je suis Laece Ryef, et je suis comme toi.


			– Malchanceux quant à tes tifs ?


			– Pas vraiment… Je suis Muchonien, un vrai, avec les capacités que ça implique.


			– Et alors ?


			– J’ai cru comprendre que ta vie était pas très simple, d’après l’article de journal que j’ai pu lire en tout cas.


			– La vie c’est la vie, on fait avec. Ça ne me dit pas ce que tu veux y faire.


			– Je cherche à t’aider. Tu permets qu’on aille dans un endroit un peu plus agréable pour en discuter ? Un bar hors de ce quartier par exemple ?


			– Si tu veux. Mais si tu essaies de me la faire à l’envers, tu sais que ça finira mal.


			– Aucun risque. Suis-moi.


			Elle avait l’air effrayée, stressée. Elle me suivit. Je ne sais si elle le voulait vraiment, mais elle le fit. C’est donc ainsi que je lui expliquai tout.


			– Tu sais d’où viennent tes… capacités, n’est-ce pas ? 


			– Oui, c’est grâce à mes parents. Ils sont morts quand j’étais petite, et je n’ai pas voulu de leur argent pour survivre, alors qu’ils n’assumaient pas ce que j’étais. Ils refusaient que je fasse usage de tout ça, parce qu’ils auraient pu avoir des problèmes.


			– Tu as toujours su t’en servir, hein ?


			– Oui, mais je perds souvent le contrôle. C’est instable, inconstant. Je fais ce que je peux, quoi.


			– Je vais ouvrir une école pour les gens comme nous. On m’a appris à m’en servir, et je pense qu’on devrait faire s’unir, au moins quelques-uns d’entre nous. Une place là-bas pourrait te plaire.


			– J’y ferais quoi, au juste ?


			– Si tu passes les tests, tu apprendras à maîtriser précisément tes pouvoirs, et à les exploiter. Ensemble, on montera un groupe uni et coordonné qui pourrait faire du bien à cette ville.


			– Hmm, murmura-t-elle en sirotant son jus de pomme. Très bien, c’est mieux que de traîner dehors en attendant de trouver quoi faire de ma vie. Merci d’être venu à moi. En échange, je t’aiderai à monter ton école. J’ai jamais dépensé l’argent dont j’ai hérité, ça pourrait te servir vu la somme qu’il y a. 


			Nous revînmes au Château, où Falguy finissait de ranger des lits. Dwaolla se présenta, et lui tendit un portefeuille qu’elle avait rempli par un passage rapide dans la banque de feu ses parents, pour rembourser les achats. Il était encore assez tôt pour repartir en faire, et c’est ainsi que nous partîmes, chacun de notre côté et chacun avec une petite fortune, en quête de mobilier. Je me chargeais de tout le matériel qui servirait à construire les cibles, les parcours d’obstacles, les épreuves physiques. Falguy cherchait les commodes, les lits, tout ce qui était réellement nécessaire dans une habitation, et Dwaolla s’occupait de chercher des agences pour l’électricité, l’eau, le chauffage. Il était sidérant de voir que nous pouvions aisément passer pour des adultes aux yeux de tous, comme nos corps s’étaient accoutumés au rythme muchonien, une fois et demi plus long que celui de la Terre. Le temps nous limita pourtant, et ce fut lors des fermetures que nous regagnâmes le Château. Falguy rentra chez lui, une fois de plus, et ma nouvelle élève resta. Elle n’avait nulle part où aller malgré sa richesse. Je regagnai la maison de mes ancêtres, et c’est ainsi qu’une nuit de plus passa nous approchant de notre objectif commun.


			Les jours défilèrent, se transformant en semaines. Le Château fut opérationnel après deux mois de travaux, de recherches, de bricolage. Mais il y avait encore trop peu d’élèves. Pendant encore quelques mois, nous en cherchâmes tous de nouveaux. Jusqu’à janvier 3011. Au terme des vacances de la fête de Noël, qu’avait imposé le gouvernement terrien, une vingtaine de jeunes avait répondu. Mais il n’en resterait que dix après les tests que mon ami et moi-même demandions. Et il les connaissait bien, il avait dû remplir les mêmes… En plus simple. Cette version demandait plus de force, plus de vitesse, plus de tout. Ce n’était que la première épreuve, puisque les quinze meilleurs auraient affaire à plus difficile encore. Mais pour l’instant, je me chargeai de donner le départ. J’avais bien sûr mes favoris, Falguy les siens. Dès qu’il n’en resta plus que quinze, l’épreuve cessa, les balles cessèrent de pleuvoir. Dwaolla était toujours là. Ainsi que six autres demoiselles. À leur côté, huit jeunes hommes avaient tenu. 


			La deuxième et dernière épreuve n’avait rien à voir. Les huit garçons allaient m’affronter dans un combat à mains nues, et cinq resteraient. Les trois premiers à abandonner devraient repartir dans la nature, et, j’espère, parviendraient à maîtriser leurs corps par eux-mêmes. Je ne pouvais hélas pas encadrer autant de monde. Les dames auraient la même épreuve. L’égalité des sexes, ce n’était pas un détail, après         tout ! Mais seule une serait éliminée. Je commençai par demander aux hommes de se réunir et aux filles de s’écarter, puis j’expliquai à tous le déroulement de la seconde manche. Je laissai aux candidats le loisir de se positionner autour de moi. Ils décidèrent de m’encercler. Soit, ils avaient eu le choix. Ils me confirmèrent qu’ils étaient prêts, et je les incitai à lancer l’assaut. Trois d’entre eux, plus rapides, étaient déjà sur moi. Je ne fis qu’esquiver les coups de poing, les coups de pied, et même des coups de genou ou de coude. Petit à petit, je dus également parer les coups, en plus d’esquiver. Pourtant, je n’avais pas encore bougé. Les prenant par surprise, je me baissai à l’extrême. Chacun envoya son pied sur moi. Mais je sautai avant impact, et passai par-dessus eux pour me retrouver en dehors du cercle. Dans le mouvement, quelques-uns avaient pris un coup dans le tibia. En sautant, j’avais fait tomber deux d’entre eux. Le véritable combat commençait. Ils arrivèrent enfin l’un après l’autre. Erreur ! Le premier tenta de m’envoya son poing dans le nez. Je détournai le coup avec ma main gauche et l’envoyai voler un peu plus loin d’un coup de mon pied droit. Le second tenta d’en profiter pour frapper mon autre jambe avec une balayette. Trop lent ! Je laissai partir mon pied droit encore en l’air, fit un tour sur moi-même, et le frappai de plein fouet. Il rejoignit le premier. Deux autres attaquèrent alors ensemble. D’un bond, j’esquivai leur double coup de pied, et, en atterrissant, lançait l’un sur l’autre. Les quatre autres n’eurent pas le temps de venir à moi. Ils furent bien surpris de me voir leur foncer dessus, et un d’eux ne se baissa pas pour esquiver mes deux bras dressés horizontalement. La vitesse que j’avais donnée à mon coup fut telle qu’il fit un salto avant de retomber pitoyablement sur son ventre. Les trois restants, dans mon dos, lancèrent chacun un coup. Et ces trois coups s’écrasèrent sur un mur de terre qui venait de se dresser.


			La bataille dura longtemps. Chacun maîtrisait plus ou moins un ou plusieurs éléments, et ce fut avec ces armes que le combat prit un terme. Après avoir éteint une boule de feu qu’un d’eux venait de me lancer, j’enchaînai avec une autre gerbe de flammes doublée d’un zéphyr puissant. Le tout emporta deux des candidats qui abandonnèrent suite à ce coup. Le troisième à arrêter était, lui, juste dans mon dos. Il réussit à déchirer un bout de mon t-shirt avec un trait de foudre lancé sur moi. Il n’avait pas prévu que je me penche sur le côté en me retournant pour lui envoyer une grosse boule de terre compacte en plein abdomen. Le choc fut assez puissant pour le persuader de ne pas continuer à combattre.


			Les cinq élus mâles se tenaient, tant bien que mal, face à moi. Ils avaient tous mérité d’être là. Gabriel, un grand mince, avec des yeux et des cheveux noir ébène mi longs. Arur qui était un peu plus petit que Gabriel, mais lui ressemblait tout de même énormément car c’était son jeune frère. Ozan, pas vraiment grand, mais pas petit, et surtout large : sa carrure était impressionnante. Ses longs cheveux blonds rappelaient les vikings des anciens temps terrestres. Ainsi que Draken et Hirus, deux petits fous. Malgré leur taille réduite, ils n’hésitaient pas à se jeter les premiers sur leur ennemi. Le premier avait les yeux vert pomme, et ses cheveux assortis. Le second, avec sa peau mate, ses yeux bruns et ses cheveux châtains qui partaient dans tous les sens, me faisait penser aux voyageurs de Dextra, peuplée d’arabes exilés de la Terre en grande partie. Ainsi était composé l’ensemble masculin à qui j’enseignerais tout ce que je pourrais. Restait maintenant à départager ces charmantes demoiselles. Bien que je voulusse que Dwaolla fasse partie des élèves, je ne ferais de cadeau à personne. Falguy m’écarta lorsqu’elles se présentèrent. Il voulait les affronter. Bien ! Je préférai m’éloigner un peu, comme il l’avait fait pour mon propre combat. 


			Je profitai de ce temps pour aller me promener. Au gré des rues, ruelles, boulevards et carrefours, je laissai vagabonder mon corps et mon cœur. Et ce voyage me mena jusqu’à Lucia. Un des professeurs absent, elle n’avait plus cours, et en profitait elle aussi pour se balader. Je pensai qu’elle fut heureuse de me voir. Elle sauta droit dans mes bras, comme à chaque fois qu’elle me voyait, en fait. Elle quitta ses amies, qui n’avaient pas vraiment l’air de m’apprécier, et nous voguâmes ensemble dans la capitale. Et quelle capitale, après tout ! Alpha Chagauris, capitale de la planète ! Pas simple capitale d’un pays, elle dominait l’ensemble de Muchonie. Et était elle-même dirigée par l’Empire Terrien. Nous bavardâmes des cours que nous avions appris. Cette ville, le passé, tout était absolument fascinant ! Nous nous remémorâmes l’union entre la France, les États-Unis, le Japon et la Chine, qui mit le monde à ses pieds avec des armées et des armes que personne n’avait jamais vues. Et, continuant les avancées technologiques, ils partirent à la conquête de l’espace. Muchonie fut la première planète habitée qu’ils prirent. Par la force. C’est bien après ces moments que Lucia et moi étions nés et avions grandis. Il fallut quand même dix ans à la Terre pour vaincre les Muchoniens. Mais régulièrement, une contrée se rebellait. Ce fut dans un de ces mouvements que mes parents étaient morts. La Terre avait des tas de colonies, mais elle affectionnait particulièrement celle-là. Pourtant, leur planète bleue restait toujours leur préférée. Elle était surpeuplée, polluée, et soumise à un régime strict, et plaisait malgré tout aux Terriens. Nous ne comprenions pas cela, ce chauvinisme déplacé. Peut-être du nationalisme dans des proportions différentes. En tout cas, nous étions bien contents de vivre ici, où la modernité et les avancées technologiques des Terriens s’étaient mélangées à la tradition et à la culture des Muchoniens, pour former un tout harmonieux et qui ne détruirait pas la planète comme la course à la richesse avait mis la Terre à genoux. 


			C’est après quasiment deux heures de balade, de discussions et de rires, collés l’un à l’autre, que Falguy m’appela pour me dire que les sélections s’étaient terminées. Je saluai Lucia, puis la quittai quelque peu à contre cœur avant de rejoindre Falguy au Château. Dwaolla était debout, comme je le voulais. Avec elle, quatre jeunes filles se tenaient également debout. Deux blondes, sveltes : Onaclya, qui avait les yeux bleus et un tatouage en forme de kanji sur le haut du bras gauche, et Groana, avec ses yeux gris verts et son air gênée. Ibawa, brune aux yeux bruns, presque aussi grande que moi et à l’apparence solide, et Runa, assez petite, très pale, comme beaucoup de rousses, et aux yeux d’un turquoise brillant fortement cernés. Elles furent rejointes par les messieurs, et, devant Falguy et moi, les dix nouveaux et premiers élèves du Château se dressaient. Quelle équipe pour le moins hétérogène ! Mais nos plans n’en seraient pas pour autant différents.


			En tant que "directeur" de ce groupe, je m’avançai d’un pas, et pris la parole.


			– Messieurs, mesdemoiselles, félicitations pour avoir réussi à devenir les premiers élèves en ce lieu. Les premiers à être acceptés et éduqués comme vous êtes et non comme les autres voudraient que vous soyez. Chacun ici est unique, nous avons tous des dons. Oui, des dons, et non des maladies ou des problèmes, ce sont bien des dons. Que nous allons vous apprendre à contrôler parfaitement, bien que chacun réussisse en partie à utiliser ses aptitudes. Vous pensez peut-être que vous êtes déjà au top, mais nous allons vous montrer que vous pouvez atteindre des sommets. Et ainsi, vous pourrez avoir une meilleure vie en utilisant ces pouvoirs de la meilleure des façons. Mais, nous n’allons pas nous attarder, je vais vous expliquer comment nous allons procéder. Tout d’abord, vous allez former des duos, des équipes complémentaires selon vos dons. Ensuite, Falguy vous fera visiter votre nouveau chez vous, et ce soir, après que nous ayons dîné… Vous verrez bien ! Sur ce, nous allons citer les cinq éléments maîtrisables. Lorsqu’il s’agit d’un de ceux que vous pouvez contrôler, levez la main.


			Feu, eau, foudre, terre, vent. Pendant que je donnais les éléments, Falguy faisait la liste de qui faisait quoi. Une majorité de feu, peu de terre. Et seuls deux d’entre eux étaient capables de créer et maîtriser deux éléments. Cela faciliterait la formation des équipes, mais le potentiel serait plus faible. Soit, les éléments pouvant fonctionner ensemble seraient réunis. Je repris ainsi.


			– Gabriel, feu, avec Hirus, vent. Arur, l’eau avec Draken, foudre. Ozan, foudre et feu, avec Runa, eau. Dwaolla, feu, avec Ibawa, vent. Et pour finir, Onaclya, eau, avec Groana, terre et feu. Dans ces équipes, il y a toujours deux éléments qui ont des affinités ! Que ce soit le feu et le vent, l’eau et la foudre ou la terre, vous pourrez les combiner pour les utiliser encore mieux… 


			Et Falguy continua. Il prit à son tour la parole et leur fit visiter comme prévu le réfectoire, les chambres, l’armurerie, tout ce qu’ils verraient pendant qu’ils seraient là. Il se faisait déjà assez tard, mais ils avaient encore une petite demi-heure avant de pouvoir aller manger. Et oui, c’étaient Falguy et moi, à tour de rôle, qui ferions les repas ! Semaine par semaine, nous échangerions. Et j’avais réussi à le mettre aux fourneaux pour cette première semaine. Il fit un plat simple, des pâtes, avec un rôti tout fait, mais c’était quand même mangeable, au moins. Comme dans toutes les écoles, les professeurs mangeaient légèrement séparés des élèves, mais assez proches pour être visibles l’un pour l’autre. C’est ainsi qu’à la fin du repas, tous les nouveaux étudiants nous regardèrent avec insistance. Ce ne fut pas sans sourires que nous les fîmes patienter quelque peu avant de les entraîner dans la cour extérieure, derrière le bâtiment. L’endroit parfait pour apprécier les feux d’artifice de la rentrée, une coutume que je n’avais jamais comprise et dont je ne connaissais pas les origines, mais qui avait le mérite d’avoir un beau rendu. Et nous restâmes tous là, à contempler les explosions, jusqu’à ce que le ciel retrouve son calme usuel. Le premier jour serait le plus important, c’était pour cela que nous insistâmes pour que chacun se couche immédiatement. Les filles dans leur dortoir, les garçons dans le leur. Le nouveau chapitre de mon existence, cette fois liée à celle de Falguy, s’ouvrait sous les meilleurs auspices, et je ne pouvais m’empêcher de sourire dans mon lit avant d’être emporté par le sommeil. 


		




		

			◊ ◊ ◊ ◊ ◊ ◊


			Ce premier jour n’était pas n’importe lequel. 


			Aux aurores, les réveils sonnèrent, et tout le monde se leva, pas vraiment de gaieté de cœur. Le petit déjeuner était prêt. Tous les aliments étaient disposés sur une grande table, faisant office de buffet. Falguy et moi étions déjà parés, à sept heures tapantes, alors que nos élèves finissaient à peine de manger et partaient s’habiller. Dès qu’ils furent prêts, ils revinrent dans la salle principale. Et nous les conduisîmes dans la cour extérieure. À notre demande, les jeunes novices s’alignèrent devant une dizaine de cibles en métal. Exercice de contrôle et de visée. Principe simple, en somme. Au départ, tout le monde n’atteignit pas sa cible. Il n’était pas si aisé de réussir à contrôler un éclair, ou de maintenir une flamme suffisamment chaude pour qu’elle aille jusqu’à la cible. Mais après deux heures de répétition de l’exercice, chacun y parvenait. Ils étaient fiers d’eux. Mais ne le restèrent pas longtemps. 


			Lorsque Falguy, tout sourire, leur dit de détruire leurs cibles, ils crurent à une blague. Mais ils comprirent rapidement que c’était tout à fait sérieux. Jusqu’à midi, ils continuèrent à essayer, mais personne ne réussit, comme prévu. L’après-midi fut consacré au physique. Un peu de course d’endurance, et de la musculation. Le premier "trimestre" serait exclusivement consacré à ces deux parties : le contrôle des pouvoirs, et l’amélioration des capacités physiques. Pendant deux mois, tous les matins, chacun envoyait son énergie sous forme d’élément pour tenter de briser le métal, sans y parvenir, et tous les après-midis, ils faisaient des tractions, des pompes, des abdos, de la course. Rien qu’après deux mois, les progrès étaient largement visibles. Les masses musculaires avaient cru, les capacités de concentration s’étaient multipliées, ils étaient tout simplement devenus meilleurs. 


			 Mais ce n’est qu’après deux mois et demi que la première cible fut brisée. Le petit Draken, d’un coup de foudre, avait réussi à réduire            le carré de métal qui lui faisait face en morceaux. Avait-il vraiment compris ? Oui. Nous lui présentâmes une seconde cible pour vérifier sa capacité de destruction, et c’est sans mal qu’il la détruisit. Il ne lui restait que du sport à faire ! Jusqu’à ce que chacun ait réussi, il n’aurait donc plus que cela à faire, toute la journée, ce qui ne le ravissait clairement pas.


			Et tout le monde y parvint une semaine plus tard. La première partie de l’entraînement était bouclée. Mais la deuxième serait encore plus coriace ! J’avais prévu qu’elle dure au moins quatre mois. Maintenant que tout le monde était au top physiquement, il fallait qu’ils apprennent à s’en servir. C’est donc mi-mars que j’annonçai à mes élèves la prochaine partie de l’entraînement.


			– Vous avez réussi à augmenter la maîtrise de vos pouvoirs, et leur puissance, en vous concentrant et en pratiquant plusieurs heures chaque jour. De la même manière, vous avez transformé vos corps qui sont désormais adaptés pour passer à la seconde partie de votre formation. Maintenant que vous avez les outils, il faut apprendre à  vous en servir. Vous allez vous entraîner à combattre à mains nues. Nous alternerons entre du combat en équipe et du combat individuel, afin que vous appreniez à encaisser et à donner des coups. Bien sûr, Falguy et moi vous apporterons des connaissances techniques afin de parfaire le tout ! Mais nous n’allons pas commencer par-là. On va commencer par vous demander de combattre, dès maintenant. Gabriel, Arur, en place devant moi ! 


			Ils ouvrirent le bal, mais tout le monde se frotta rapidement à tout le monde. Au début, aucun n’utilisa son élément pour tenter de mettre l’adversaire en difficulté, mais après une semaine de combats individuels, Falguy et moi leur rappelâmes qu’ils n’avaient pas appris à les maîtriser pour rien. C’est ainsi que lors des combats en équipe, le chaos arriva. Mais le chaos dans le sens où personne ne faisait attention à son allié. C’était juste une mêlée générale et confuse, affrontement après affrontement. Début Avril, un dimanche, nous prîmes la journée pour leur expliquer.


			– Le Feu consomme du Vent pour être. En lui en donnant plus, il sera plus puissant ! La Foudre n’est que plus efficace mêlée à de l’Eau. Ce sont des exemples ! Il y a des milliers de combinaisons possibles. Nous vous avons guidé dans votre maîtrise de votre pouvoir, à vous maintenant de vous mettre d’accord pour l’utiliser ensemble afin de le rendre plus puissant. Vous devez ne faire qu’un pendant vos combats. 


			L’essentiel était là. La semaine qui suivit, ils combattirent à nouveau individuellement, mais les techniques avaient déjà évolué. Les duels tournaient plus autour des éléments, et moins autour des simples coups. Les flammes fusaient, bloquées sur des bulles d’eau protectrices. Les techniques commençaient à bourgeonner. Chacun développait son style, et Falguy et moi commencions à connaître les élèves autrement que comme des élèves.


			La quatrième semaine était pleine d’attente pour nous, professeurs. Gabriel et Hirus faisaient face à Draken et Arur. Le feu et le vent face à l’eau et la foudre. Ça promettait un combat intéressant ! Comme d’habitude, dans la cour inférieure, les combattants prirent place. À ma droite, Gabriel, le plus grand de tous, avec son air un peu triste, accompagné de Hirus, petit mais puissant, toujours rieur. À ma droite, Draken, tout en noir et vert, le premier à avoir réussi à détruire sa cible, accompagné par Arur, le jeune frère de Gabriel. Difficile de faire des pronostics !


			Je donnai le top, et à peine le combat fut lancé qu’Arur avait lancé une large vague sur ses deux adversaires, qui fut stoppée par un vent puissant de Hirus, avant d’être transformée en vapeur par Gabriel. Unissant leurs forces, Gabriel et Hirus envoyèrent une flamme titanesque, gonflée par le vent, sur ceux qui leur faisaient face. Pour se défendre, Arur créa un solide dôme de glace. Mais la flamme était puissante. Elle fit fondre la couche de glace. Cependant Arur et Draken avaient eu le temps de bouger et la flamme ne servit finalement à rien. Je savais déjà comment le combat allait finir. Draken, tout sourire, envoya une décharge électrique sur le sol. Sol qui était immergé sous quelques millimètres d’eau, et dans laquelle Gabriel et Hirus baignaient. Ils ne comprirent leur erreur que trop tard, et furent touchés par la décharge. Le combat avait été très bref, mais intelligemment géré. Les combats se suivirent ainsi, et c’est avec plaisir que Falguy et moi les appréciâmes. Ils avaient écouté ce qu’on leur avait dit et l’illustraient. Mais les attaques combinées n’étaient toujours pas très inventives. 


			Pendant deux mois, nous les laissâmes chercher quoi faire. Deux mois de plus à travailler leurs techniques. C’est donc après trois mois, que nous jugeâmes bon de leur faire une petite démonstration de combat. Un soir de Juin, après une journée de soleil où les élèves avaient eu droit à un quartier libre, nous les réunîmes pour qu’ils assistent à un combat. À gauche, Falguy, maître de l’eau, le plus motivé et motivant des amis. Et à droite, Laece. Maître de tous les éléments, et plus encore. Nous avions continué à nous entraîner ensemble pendant ces mois, et il avait atteint un très bon niveau quant au contrôle de l’eau. Un niveau égalant ma maîtrise de chaque élément. Pour dire qu’il n’était pas naturellement doté de ce pouvoir, il avait réussi à obtenir un superbe niveau. Et nous allions le tester ce soir ! 


			J’avais un avantage car je contrôlais tous les éléments, et il le savait. Et le combat commença. Il attaqua directement, physiquement, par une série de coups de poing. J’esquivai ou bloquai chacun des coups avant de riposter avec un low kick. Il sauta par-dessus moi pour éviter le coup et m’attrapa par la nuque. Nous étions alors tous deux en l’air, et c’est là qu’il nous emprisonna dans une bulle d’eau. Il s’en libéra et atterrit juste à temps pour me voir faire fondre sa bulle. J’avais à peine eu le temps de tendre mon bras pour lui envoyer un éclair qu’il s’était déjà protégé par un mur de glace. De ce dernier jaillirent plusieurs pics de glace que j’eus du mal à esquiver. Et il arriva derrière les pics, lançant son pied vers ma mâchoire encore en l’air. Mais je réussis à stopper son pied avec mes deux bras, profitant de l’élan qu’il me donnait pour balancer mon corps afin de répondre avec un autre coup de pied, qui le prit par surprise. 


			Ainsi continua le combat, de coups en esquives, de glace en feu, de force en technique. Pendant près de trente minutes, nous continuâmes à batailler. Nos novices en prirent plein la vue et furent déçus de nous voir arrêter volontairement, sans victoire ni défaite. C’est donc avec fatigue que, ce soir-là, Falguy et moi partîmes nous coucher. Cependant, à peine étais-je couché que je fus forcé d’ouvrir à nouveau les yeux. Une voix, et une main sur mon épaule me firent sursauter.


			– Petit homme, ce que tu fais est vain ! Tes élèves, ton ami, toi, tout le monde va s’écrouler ! Les Ombres ont vu votre monde, et votre monde a plu aux Ombres. Je suis là pour te prévenir, petit homme. Dans un mois, ton monde sera attaqué, et ton peuple sera réduit en esclavage ! Dans trente jours, les Ombres débarqueront ici, et vous vaincront tous. Haha ! Pourquoi je te préviens, toi, le petit homme le plus puissant de ce monde ? Pour que les Ombres s’amusent ! Prépare-toi, petit homme.


		




		

			◊ ◊ ◊ ◊ ◊ ◊


			Le mois passa si vite, trop vite. L’entraînement devint plus intensif. Quelques jours après avoir été prévenu, le programme changea. Il fallait les habituer à tenir des armes. Ils découvrirent l’armurerie ! Il y avait de tout ici : du fusil plasma à visée laser jusqu’au vieux magnum, du fouet énergétique jusqu’aux épées médiévales à double tranchant. Mais il y avait aussi des petites dagues, des mini boucliers énergétiques. De quoi les rendre heureux. Ce qui fut l’effet immédiat. Chacun se précipita sur son choix, et en quelques minutes, ils furent prêts. Les jours passés avant de les y mener avaient abouti à une maîtrise plus poussée de  leurs capacités, et du travail d’équipe. C’est peut-être pourquoi ils paraissaient si sûrs d’eux lorsque je les prévins de l’avertissement que les Ombres m’avaient fait. Un ennemi qui prévient ainsi. C’était un choix étrange, mais je ne doutais pas de sa fiabilité. Nous allions avoir du mal. C’est donc un mois qui passa, trop vite à mon goût. Les Ombres ne se nommaient pas ainsi pour rien. Il s’agissait d’un peuple humanoïde qui avait pour réputation de prendre les mondes si vite qu’on ne voyait que leurs ombres. Eh bien, les trois soleils Muchoniens leur offriraient largement de quoi faire voir leurs ombres.


			Lorsque le jour J arriva, nous étions équipés, et sur nos gardes. Nous patrouillions en équipe de deux, ne savant pas d’où l’ennemi allait arriver. Et il n’arriva pas. Toute la journée, nous surveillâmes les murs de la ville, mais personne ne vit quoi que ce soit, rien ne se passa. Leur tactique était rudement bien trouvée. Alors que la nuit tombait, ils arrivèrent. Nous ne nous attendions plus à rien quand une explosion à la porte Sud de la ville se fit entendre. En quelques instants, nous y fûmes, mais la vision que nous y eûmes n’avait rien de belle. Des corps enflammés, des enfants et des femmes se faisant égorger. 


			Les dix recrues du Château foncèrent sans réfléchir. Mais ils ne faisaient que suivre Falguy et moi. Il tenait ses deux petits katanas, et moi mon Mastodonte. Les premiers ne nous virent pas arriver. Ils ne pourraient plus rien voir, à jamais. Leurs corps pourtant imposants furent réduits à des morceaux de chair. Puis d’autres arrivèrent, et le vrai combat commença. Ils pensaient tomber sur des chanceux qui avaient profité de la situation pour en tuer certains, nous leur prouvâmes le contraire. Nos élèves avaient plus de mal, mais résistaient malgré les difficultés. La progression des Ombres avait été stoppée net, et petit à petit, leur nombre diminuait alors que nous restions douze. Nous nous battions ensemble, alors qu’eux nous affrontaient chacun de leur côté. C’était un beau combat, les ennemis n’arrêtaient pas d’arriver, les coups s’enchaînaient, et les vaincus du côté adverse augmentaient. 


			Mais ce combat ne pouvait être gagné ainsi. La fatigue commença à tomber, après une journée de surveillance. Les ennemis avaient enfin réussi à grimper le mur d’enceinte entourant Alpha Chagauris et en profitaient pour se répandre dans la ville. Il fallait les repousser. Et pour ça, Falguy et moi utilisâmes ensemble nos pouvoirs. Il déversa un raz de marée sur la porte, et tout ce qui se trouvait immergé ou en contact avec l’eau fut électrocuté. Nous fîmes en sorte que la porte reste inaccessible, et les quelques défenseurs actifs se séparèrent pour repousser la menace. Petit à petit, nous fûmes rejoints par l’armée Muchonienne, qui comptait à l’époque cent millions de troupes, dont soixante dans la capitale. 


			C’est ainsi qu’Alpha Chagauris, cette nuit-là, vit l’attaque des Ombres cesser. Mais ce n’était pas pour cela qu’elles allaient partir. Dans la pénombre, les yeux suivirent leurs silhouettes se perdre dans l'Éternelle, la plus grande forêt muchonienne. Car même si la planète était à quatre-vingt-un pour cent composée d’eau et surtout très fertile, il y avait bien peu de forêts. Seulement deux sur l’ensemble de la planète. Muchonie. Il fallait que nous apprenions à nos novices l’histoire de la planète. Tout le monde rentra chez soi, nous, au Château.


			À dix heures tapantes, les réveils sonnèrent, et chacun se leva puis petit déjeuna. Alors qu’ils s’attendaient à ce que nous poursuivions les Ombres, ils durent s’asseoir devant Falguy et  moi. Étant le mieux placé pour parler de ce sujet, je brisai le silence.


			– Vous ne le savez sûrement pas, mais si vous êtes seuls, si je suis seul, c’est parce que nos parents ont été assassinés. Mais pas par des Terriens, dans vos cas. Par des résistants antiterriens qui les considéraient comme traîtres. Vous l’avez probablement appris. Muchonie est une planète colonisée par les Terriens depuis quelque temps. Ils ont tout changé, en profondeur. Mais ils ont surtout essayé de cacher la civilisation muchonienne. Vos capacités, ces dons élémentaires ou physiques, ils viennent de vos origines. Vos parents, vos grands parents et leurs ancêtres sont nés ici, sur Muchonie. Et c’est cela qui fait de vous des êtres uniques. Les Terriens avaient peur, alors ils ont demandé, voire interdit l’utilisation de tout pouvoir sortant de l’ordinaire. Ils ont, en échange, offert technologies, richesses, et tout ce qui compose notre monde désormais. Mais certains refusèrent et s’y opposèrent. Plusieurs guerres en découlèrent, des massacres de Muchoniens eurent lieu. Cependant, certains réussirent à survivre, discrets. Ils croyaient en les Terriens. Nos parents sont morts à cause de fanatiques. Notre peuple s’éteint presque. Et je ne compte pas laisser notre civilisation tomber dans l’oubli. C’est pour cela que vous êtes ici, pour savoir, comprendre. 


			Je compris leur surprise, et quelques murmures fusèrent. Avant qu’un brouhaha ne s’installe, je repris la parole.


			– Quoi qu’il en soit, nous avons pour devoir de protéger cette planète, et ses habitants. Nous sommes uniques, et c’est à nous de le faire, mais aussi, et surtout, aux Terriens. L’armée, en ce moment, est en train de traquer les Ombres cachées, mais les recherches risquent d’être longues, même si la moitié des soldats, soit cinquante millions de troupes, est en train de passer la forêt au peigne fin. Il ne faut pas vous déconcentrer. Nous avons encore énormément de travail. Vous ne savez pas utiliser toutes les armes à votre disposition, vous ne les connaissez pas. Alors à partir d’aujourd’hui, vous allez choisir l’arme qui sera la vôtre à jamais. Et à partir de maintenant, votre entraînement sera libre. Vous pourrez vous entraîner au tir, au maniement des armes blanches, à l’utilisation de votre pouvoir. Mais restez sur vos gardes. Les Ombres peuvent attaquer à tout moment ! Enfin ! De toutes les façons, vous aurez un test lorsque Septembre se dévoilera. Sur ce, suivez-moi. 


			Et nous les conduisîmes à l’armurerie. Devant l’armurerie, plus exactement. Tour à tour, ils rentreraient, mais avant il leur fallait encore quelques détails, que Falguy leur fournit.


			– Dans cette armurerie, il y a de tout. Ne vous concentrez pas sur le nombre, choisissez intelligemment selon ce qui correspond à votre style, à vos affinités. Vous aurez, comme je viens de le dire, un choix énorme. Il y a deux pièces, comme vous le savez déjà, une pour les armes de corps à corps, une pour les armes à distance. Une épée est infaillible, qu’elle soit faite d’acier ou d’énergie. Tant que vous la contrôlerez, vous aurez une arme indéfectible. Même si le combat au corps à corps est dangereux, il est plus aisé de trancher la gorge d’un ennemi. Mais vous pouvez également choisir un fusil. Un M-24 plasma, visée laser, cadence de tir ultra rapide et précision monstrueuse. Ou un bon vieux magnum ! Même si l’arme est ancienne, la poudre a été remplacée par du plasma, rendant l’arme encore plus puissante et un petit peu plus rapide. Toutes les caractéristiques de toutes les armes seront affichées.


			Il laissa un petit temps, avant d’ajouter.


			– Maintenant, allez-y. Laece vous accompagnera dans votre choix, si vous avez des questions sur telle ou telle arme, demandez-lui. Allez, mettez-vous en ligne, il y en aura pour tout le monde !


			Je rentrai en premier dans la première pièce, rapidement suivi de Dwaolla. Elle me sourit, puis flâna à travers les armes. Je ne savais pas vraiment ce qu’elle pourrait choisir, étant plutôt polyvalente. Elle n’avait pas vraiment défini de caractère de combat, mais c’était le meilleur moyen pour la faire se décider. Elle s’arrêta de temps en temps, observant telle ou telle arme. Puis, alors que je ne m’y attendais pas, elle cria de stupeur devant une d’elles. Elle s’était arrêtée devant un fusil Gauss-IV, tout juste sorti des usines. Il affichait une cadence de tir d’un pour trois secondes, mais une puissance énorme pour un recul minimal. Plusieurs modes de tir : sniper, fusil semi-automatique, fusil à pompe, et lance-grenades. Elle ne bougea plus pendant quelques instants, scrutant chaque détail de l’arme, avant de demander, bredouillante, si elle pouvait l’essayer. Je sortis l’arme de son socle, lui tendis, et lui montrai une salle de tir, avant de la voir s’y précipiter. Cinq minutes plus tard, après plusieurs bruits de tir, elle cria de joie et ressortit avec un sourire lui fendant le visage. Elle s’apprêta à partir, puis sauta dans mes bras.


			– Merci de m’avoir sorti de ma vie, de m’avoir permis de faire tout cela. Merci !


			Et elle sortit de la salle. 


			À sa suite entra Ozan, le puissant Ozan. Il combattait toujours avec force et autorité, plus qu’avec vitesse et précision. Son inspiration était plus barbare que soignée. Il ne mit pas longtemps à se décider, et s’arrêta devant une hache à double tranchant d’acier, renforcée par un système de projection d’énergie. 


			– J’ai toujours voulu avoir une  arme comme ça. Mais ça, tout le monde le voit à mon style hein ! ajouta-t-il simplement avant de rejoindre Dwaolla et les autres.


			Vint ensuite Draken, le petit homme vert. Je savais quel type d’arme il prendrait. Avec son petit gabarit et sa vitesse, il lui fallait une petite arme de corps à corps. Et pourtant, il s’attarda plus longtemps devant les pistolets que devant les lames. Et tout cela pour, finalement, choisir une épée fouet d’énergie. À mon avis, un des meilleurs choix qu’il pouvait faire étant donné ses capacités, et son caractère surexcité. 


			Puis entra Ibawa, la plus solide des demoiselles. Grande et forte, mais à l’intérieur plus raffiné. Elle avait su nous le faire comprendre. Comme Dwaolla, et beaucoup d’autres, elle n’avait pas vraiment de techniques définies. Mais elle savait ce qu’elle voulait, et se précipita directement devant une double mitrailleuse, séparable, et desquelles pouvaient sortir de petites lames injectées de poison. Le tout avec une cadence de tir de dix balles par seconde, aucun recul et une multitude de choix quant à la variété des munitions : explosives, perforantes, plasma, etc. C’est avec ces deux armes, qui n’en étaient qu’une également, qu’elle s’en alla.


			Groana, la douce et timide, entra après elle. Timide, elle ne l’était plus vraiment, bien qu’hésitante dans ses combats, elle savait s’imposer quand elle le jugeait nécessaire. Un caractère bien trempé au final. Et son choix était parfaitement adapté à la personne. Elle choisit deux bracelets pouvant projeter des lames, et surtout des filons quasiment indestructibles, avec une précision affolante. 


			Une fois partie, c’est Gabriel qui dut choisir. Avant de regarder, il vint vers moi.


			– À ton avis, qu’est ce qui serait… le plus efficace, pour moi ?


			– Écoute, Gabriel. C’est à toi de choisir. Je ne peux que t’aiguiller. Préfères tu trancher, tirer ? Une arme lourde, légère ? Regarde en toi, et trouve ce qui t’est adapté. Et dépêche-toi, tout le monde voudrait passer voyons ! 


			La boutade suffit à le faire rire, et à se mettre à chercher. Il fut assurément le plus long à se décider. La démesure, voilà ce qu’il conclut comme étant sa préférence. Et vu l’arme avec laquelle il partit, je ne pus qu’acquiescer. Un prototype de lance-missiles couplé à un fusil à pompe, le tout renforcé par un lance-flammes. L’arme la plus lente que j'aie jamais vue, mais aussi celle regroupant le plus d’armes de destruction en même temps. 


			Ce fut ensuite le tour d’Onaclya. Elle se donnait un air froid, alors que c’était une véritable tendre dans l’âme. En tout cas, c’est ce qu’il me semblait après l’avoir côtoyée pendant plusieurs mois. Pour finir son style assassin gouvernemental, elle choisit un long revolver comme nouvel ami. Mais avec tir laser et chirurgicalement précis, bien qu’assez long à recharger quand la dose de laser s’épuisait. Arur lui succéda dès qu’elle quitta la salle. Il n’avait pas la carrure de son frère, ni son caractère. Il était plus réservé, plus calme. Donc plus adapté au long couteau effilé qu’il décida de prendre. 


			À Hirus de choisir après Arur. Hirus, le même gabarit, le même style que Draken. Mais pas le même avis sur les armes. Il s’équipa d’un ensemble gants et chaussures de combat, utilisant des recharges d’énergie pour décupler la vitesse et la force des coups. Après tout, pour un combattant au corps à corps, c’était un choix intéressant, surtout que ces armes, qui paraissaient être fragiles, étaient en fait aussi résistantes qu’une épée bien faite. 


			Pour finir, Runa arriva. Très mignonne, la jeune rouquine me demanda des informations sur un peu tout. Sur d’énormes épées, de fins katanas, de longues claymores, mais aussi sur de solides fusils ou de petits pistolets mitrailleurs. Elle n’avait pas l’air pressée de sortir, elle avait même l’air de vouloir rester ici. Mais son hésitation prit un terme étonnant. Elle se saisit d’une épée, assemblée avec un fusil à pompe, et clôtura ainsi cette période de choix. 


			Je sortis en dernier, fermant derrière moi la seule issue aux deux pièces. Les dix jeunes parlaient avec ardeur, mais se turent lorsque je leur fis signe.


			–Voilà, vous avez tous ce qui sera votre arme. Bien sûr, vous pourrez la modifier.  Des centaines de changements sont possibles pour améliorer divers points de votre nouvelle amie. Mais pour les obtenir, il  faudra les gagner. La liste est visible devant l’escalier qui monte aux dortoirs. Ah, et ce soir, on se fait une  petite  soirée  dehors, si ça ne dérange personne ? Bien, alors à ce soir, et entraînez-vous bien en attendant.


			Et malgré une foule de questions qu’ils me posèrent, je ne répondis à personne, m’isolant du groupe en m’enfermant dans ma chambre.


			Le soir venu, et après le repas, tout le monde se réunit dans la cour extérieure. Falguy avait préparé un grand tas de bois, qui fut enflammé par certains des novices. Nous nous assîmes tout autour, chacun papotant avec son voisin. Nous appréciâmes quelques minutes la tiédeur de la nuit, puis je brisai le silence.


			– Ça fait quelque temps maintenant qu’on vit tous ensemble, et pour dire, on se connaît encore assez mal. J’aimerais bien en savoir plus sur chacun de vous. Parce qu’on a encore du temps à passer ensemble, et travailler avec des gens qu’on apprécie pour ce qu’ils sont est tellement plus efficace après tout !


			Ils se regardèrent, ne sachant quoi répondre. Je repris.


			– Bon, j’vais commencer alors ! Comme vous le savez, moi c’est Laece Ryef. Comme chacun de vous ici, j’ai 15 ans. Tiens, d’ailleurs, c’est marrant qu’on soit tous de la même année. Bref ! Il y a de cela trois ans, mes parents, mon frère... ont été assassinés. Comme les vôtres. À part ça, que dire sur moi ? J’ai subi des expériences gouvernementales, j’ai été trahi et abandonné plusieurs fois. Sinon, j’ai fait beaucoup de sport toute ma jeunesse, du taekwondo, du judo, du FreeFoot, notamment. Rien de bien intéressant quoi ! Mais, je pense que je peux dire que... je suis quelqu’un de confiance. Le reste, à vous de le définir ! Hé hé !


			Ils souriaient tous. Surtout Falguy. Qui prit la parole juste après moi.


			– À moi alors ! Falguy Hoxy, 15 ans. Perso, j’suis pas vraiment un vrai Muchonien. Mais bon, au final, j’ai les mêmes pouvoirs. Ma vie ? Boarf, rien de bien spécial quoi. J’ai fait tout comme l’autre grand imbécile qui vient de causer ! D’ailleurs, oui, c’est un mec de confiance, mais pas que hein. Il est aussi très con, très sadique, très… Non, je blague pas ! J’vais pas vous dire que c’est un type généreux, intelligent, surdoué un peu partout ! Faudrait pas qu’il prenne la grosse tête après. Bon, après, c’est vrai ça hein ! Mais j’vous l’ai pas dit, on est d’accord. Et de toute façon, c’est pareil pour moi ! Il pourra vous le confirmer, et sinon… On aura quelques problèmes Laece !


			 C’était du Falguy tout craché. Toujours le mot pour rire, et au final toujours les bons mots pour dire ce qu’il veut. Il réussit à faire rire les autres, et apparemment à les mettre à l’aise. Gabriel d’abord.


			– Arur et moi, on est orphelins depuis toujours. À part ça, on n’a absolument rien vécu d’anormal hein. On est juste différents, comme tout le monde ici.


			Et chacun nous parla un peu de lui. La soirée dura longtemps, et chacun apprit à connaître les autres. Ils étaient tous un peu comme moi. Au fond, ils avaient tous beaucoup de cœur, ils étaient tous prêts à aimer, à vivre, même si ce qu’ils avaient vécu aurait pu les pousser à être méfiants et haineux du monde dans lequel nous vivions. Ils étaient exactement comme moi, pas qu’un peu, à la réflexion. Et ça faisait du bien de se dire qu’il y avait des gens, dans l’univers, comme nous. Au final, tout le monde retourna à son lit. Le sommeil m’apparut alors doux, et paisible. 


			Du moins, jusqu’à ce que mon téléphone portable sonne.


			– Mmmh… Allo ?


			– Laece ? C’est Lucia. J’sais qu’il est un peu tard mais…j’ai besoin de toi.


			– Hein ? Que… qu’est ce qui se passe ?


			– Les Ombres sont revenues, il y a une énorme bataille avec les soldats de l’armée près de la porte sud de la ville. Tu sais, j’habite à côté, alors mon père a décidé d’aider les soldats. S’il te plaît, va les aider. J’ai peur pour lui.


			– Je fonce. Mais tu me devras un gros service, Lucia !


			– Tout ce que tu voudras ! Merci beaucoup. 


			Alors nos ennemis avaient choisi de revenir de la sorte ? J’envoyai un message à tous les membres de l’équipe du Château, leur expliquant la situation, et partis vers la porte avec Falguy, assez rapide dans sa préparation pour ne pas me retarder. Le trajet me parut invraisemblablement long. Le père de Lucia m’avait toujours semblé un homme honnête et méritant, qui avait travaillé dur pour offrir à sa femme et sa fille la plus belle vie possible. Et surtout, il n’avait jamais rien refusé pour le bonheur de Lucia. Il fallait que je le sauve, mais peut-être était-ce déjà trop tard ? 


			Sur place, j’appris le véritable sens du mot bataille. Éclairée par des flammes, la scène se présentait à nous. Des corps déchiquetés jonchaient le sol, des bruits d’armes et des cris d’horreur et de douleur s’élevaient, du sang fusait de toute part. Les soldats des Ombres, nombreux, tenaient tête et commençaient à prendre l’avantage. Mais c’était sans compter sur Laece Ryef et Falguy Hoxy. Nous nous jetâmes littéralement dans le combat, et plus précisément sur les ennemis les plus proches. Mastodonte en main, Falken dans son holster, je sautai vers les adversaires, d’un nombre incalculable. Avec rapidité, je commençai à trancher les chairs et écourter les vies. Ma vitesse, mes réflexes, ma capacité de récupération, tout cela faisait de moi un combattant hors pair dans ce genre de combat. À côté de moi, Falguy enchaînait les coups encore plus vite, utilisant son plus grand atout, la technique. Il était capable de faire tout ce qu’il est possible humainement ou non de faire avec une épée. Et il en avait deux. 


			Je n’avais jamais vu autant de sang de ma vie. Un raz de marée, un tsunami rougeâtre se déversait des corps meurtris que nous déchirions, à un point tel qu’il devenait difficile de ne pas trébucher sur un des corps meurtris qui ornaient les pavés d’Alpha Chagauris. Ainsi, la vapeur s’inversa, petit à petit. Pourtant, je n’avais pas encore vu le père de Lucia. Et pour cause ! Loin devant, un petit groupe de soldats s’était fait encercler, et voyait ses membres perdre la vie les uns après les autres. Il était là-bas, encore vivant par miracle. Il fallait qu’il le reste ! Je ne voyais pas comment l’atteindre, sinon… D’un bond, je m’élevai sur la tête d’un ennemi, et me projetai depuis là de crâne en crâne pour rejoindre le groupe en péril. J’y arrivai sans trop de mal, mais une fois posé, je ne sus que faire. Je ne sus où donner de la tête. À droite, à gauche, devant, derrière, les attaques venaient de partout. Je ne tenais bon que grâce à mes dons, grâce à Laboratrix. Et je n’aurais pas tenu plus longtemps si mes disciples ne m’avaient pas miraculeusement rejoint à cet instant. Certains posés sur un bâtiment voisin tiraient sur tout ce qui n’était pas allié, les autres avaient dégainé leurs armes pour combattre, au milieu de la mêlée générale. 


			En un instant, des flammes, des éclairs jaillirent, nous offrant un répit en nous protégeant des ennemis. Gabriel, avec son lance-flammes, transformait tous les corps en tas de cendres. Arur, Ozan, Draken et Runa, avec leurs lames, tranchaient les chairs. Falguy et les autres combattaient, eux, un peu plus en retrait, pour empêcher la progression des Ombres. L’instant de surprise que provoqua l’arrivée de mes amis suffit. En quelques secondes, ce qui était un étalement d’adversaires dangereux fut transformé en mer de sang et de membres inanimés.  Le petit groupe qui était voué à la mort avait finalement survécu, et mieux que cela. Nous avions renversé la vapeur et permis la victoire de cette bataille. Plus important encore, j’avais tenu parole. Son père était toujours vivant. En mauvais état, mais vivant. 


			Les survivants inespérés nous remercièrent, enjoués de la victoire. Mais nous ne restâmes pas longtemps. Les disciples se séparèrent et retournèrent au Château. Falguy retourna chez lui. Et, quant à moi, je ramenai son père à Lucia. Je n’eus pas le temps d’atteindre la maison qu’elle en sortit, pleurant de joie, et accourut vers nous. Elle sauta sur son père, l’embrassant, puis me remercia de la même façon. Elle m’invita à rentrer, mais je préférai refuser. Et, prétextant la fatigue du combat et le besoin de me reposer, je la quittai juste après. Mais je n’étais pas fatigué, j’étais juste troublé. Je n’avais jamais envisagé le combat de cette façon. C’était la première fois que j’assistais vraiment à une guerre. Autant de sang, autant de morts. Autant de toute cette atmosphère d’apocalypse ! Et c’était jouissif. Très jouissif, voire trop. Mes pensées étaient malsaines, et je le savais. Mais je ne pouvais m’empêcher de me dire qu’au fond, c’était un pied d’enfer que de prendre des vies. Enfin, peut-être pas un pied d’enfer. Mais rien de dérangeant, et un bon moyen de déverser la rage, après quoi je me sentais plus calme et peut-être même plus heureux. Toute cette colère qui coulait en moi, la solitude, la frustration. Alex, mes parents, leur mort m’avait marqué. Profondément, ça c’était sûr. Le sang de mon frère qui coulait sur mes doigts, les corps inanimés de mes parents, le vide. Rien que le vide. Ma vie avait été vide. Lorsque je combattais, lorsque je laissais aller ma fureur, quelque chose d’éphémère remplissait ce trou béant, et me rendait une forme de vie. S’il me fallait tuer pour trouver un équilibre, alors je tuerais. Et les Ombres allaient y passer. C’est avec ces idées en tête que je retournai me coucher, au Château, dans mon immense chambre. Le grand lit d’ébène m’accueillit, et je m’endormis en son sein, reposant mon corps encore vibrant sur le large matelas.


		




		

			◊ ◊ ◊ ◊ ◊ ◊


			Je ne me réveillai pas lorsque le réveil sonna. Mes disciples durent tambouriner à ma porte pour me tirer des bras de Morphée. Surpris, je leur demandai ce qu’il se passait. Et ils me montrèrent un journal. Deux journaux en réalité, mais l’un vint d’abord. Je le saisis, et n’eus besoin de beaucoup de temps pour comprendre. « Les sauveteurs », tel était le titre de la une, doublé par une photographie amateur prise sur le lieu de la bataille, la veille au soir. Nous étions donc tous officiellement des héros pour la ville. Bon, rien de bien mauvais, une bonne image ne peut pas nuire autant qu’une image négative ! Le second journal apportait, lui, une nouvelle d’une toute autre ampleur. Un court article, sans image, était en tête de la première page. « Une issue envisageable ? », le titre, laissait paraître la suite. 


			Ce matin, une lettre était arrivée chez le Gouverneur. Une lettre simple. Qui disait simplement qu’un duel contre le champion de la planète pourrait nous sauver, et que, sinon, ils continueraient leurs attaques. Et, évidemment, suite aux événements de la nuit passée, nous avions reçu une invitation de groupe pour la Mairie planétaire. Ils ne comprirent pas pourquoi je ne souriais pas comme eux, pourquoi je refusais d’y aller. Pourquoi ils durent y aller sans moi. Mais ils partirent quand même, me laissant tout le temps que je voulais pour me préparer.


			 Je pris le temps de faire un festin à me faire exploser la panse. Je pris le temps de rester sous la douche bien trop longtemps. Rassasié, propre, je n’avais plus qu’à m’habiller et m’équiper avant de les rejoindre. Ils ne s’en doutaient sûrement pas, mais j’allais moi aussi aller à la Mairie planétaire. Mon choix d’habillement était assez restreint. J’avais le choix entre cinquante jeans noirs renforcés en cuir de fearion, cinquante chemises noires brodées de flammes, et cinquante capes d’un rouge bordeaux. Je choisis, avec un peu de mal bien sûr, l’association d’un jean noir renforcé en cuir de fearion, d’une chemise noire brodée de flammes et d’une cape d’un rouge bordeaux. Sans oublier de mettre, au-dessus de mes deux yeux, un bandeau noir, assorti avec les lunettes de soleil nécessaires pour sortir par le temps qu’il faisait, sous le rayonnement des Trois Soleils muchoniens. Un rapide passage par une petite armurerie personnelle pour récupérer mon Falken et son holster de cuisse ainsi que Mastodonte et son fourreau dorsal, avant de sortir de la maison, les mains dans les poches, à pied. 


			Je marchais dans les rues, depuis un petit quart d’heure, lorsque le bâtiment d’un blanc un peu vieilli mais immaculé apparut devant mes yeux. Une grande foule attendait devant, au courant de la réunion improvisée qui s’y tenait. Dès l’instant que je fus vu, la masse du peuple m’encercla, me questionnant à tort et à travers sur tout et n’importe quoi. Mais ils ne m’empêchèrent pas de passer, dégageant un chemin entre l’entrée du bâtiment et moi. Moi, toujours les mains dans les poches, n’ayant dit mot. Toujours moi qui rentrai dans la Mairie planétaire, et qui ouvris d’un geste majestueux les grandes portes de la grande salle, créant la surprise générale. Et oui, mes disciples ainsi que Falguy ne s’attendaient pas du tout à me voir arriver ainsi, alors que je m’étais, devant eux, opposé à cette réunion. 


			Et même si personne ne m’attendait, le Gouverneur - j’allais commencer à le connaître, me disais-je - avait l’air bien content d’avoir directement affaire à moi. Leur conversation stoppée par ma brusque apparition, il se leva et se tourna vers moi, dans son costume impeccable, sur une chemise plus blanche que blanche. Pour juste me dire qu’il ne comptait donner ce rôle qu’à moi. Il se souvenait de Freddy. Mieux encore, il expliqua ouvertement qu’il suivait ce que je devenais. Ce n’est pas tous les jours qu’un spécimen de laboratoire aussi perfectionné était libre de mouvement ! Sans se gêner, il demanda aux autres convoqués de se retirer, et m’invita à rester seul à seul avec lui pour discuter de l’affaire qui m’avait fait venir.


			– Alors, Laece. Les choses ont bien changé depuis le temps hein ! Ah… Enfin. Comme tu l’as appris, les Ombres, belliqueuses et sauvages, ont tenté de prendre notre monde d’assaut, mais nous avons tenu bon. Toi spécialement, jeune homme. En effet, tu n’as pas hésité à te jeter au combat sans rien savoir de ton ennemi, pour sauver ta planète. Depuis que tu es sorti de chez Laboratrix, comme je viens de te le dire, tu es surveillé. Si jamais tu tournais mal, ça deviendrait un peu... Tu comprends, je pense. Mais ce que tu es fait de toi notre meilleure défense contre cette menace. Tu dois être celui qui combattra pour nous, j’en suis convaincu. Je te connais, je sais qui tu es. J’ai connu tes parents, tu sais. Mais là n’est pas le sujet, c’est bien vieux. Alors, moi, Folan Petreo, Gouverneur Général de Muchonie, au nom du peuple de cette planète, je te demande de combattre pour nous. Tu es le seul à pouvoir nous sauver.


			Et il avait l’air d’avoir bien préparé son discours. La seule chose qu’il m’apprit était le fait qu’il avait connu mes défunts géniteurs. Mais ça ne m’intéressait pas. Il n’était pas question de repenser à ces souvenirs ardents. Il ne s’étonna pas de me voir lui tendre la main en signe d’acceptation, mais fut surpris de me voir repartir en demandant les détails par courrier, annonçant que j’avais mieux à faire que bavarder en cette heure. Il n’apprécia pas vraiment, d’après moi, mais avait dû s’y attendre un minimum puisqu’il ne pipa mot face à ma condition. 


			La lettre était arrivée avant que je ne sois retourné au Château. Assailli par les questions de mes amis, auxquelles je répondis rapidement et précisément, j’eus du mal à me concentrer sur le contenu de la lettre. Il me fallut m’isoler, m’enfermer dans ma chambre, pour pouvoir lire tranquillement. Le combat allait avoir lieu dans deux jours, à mi-chemin entre les remparts d’Alpha Chagauris et l'Éternelle, en terrain découvert et sans intervenants externes. Une missive bien courte, pour ne dire que ces quelques mots. En tout cas, tout ce qu’il me fallait était là. Pas de restrictions d’armes, de quoi que ce soit. Un terrain découvert de plus, donc aucune échappatoire. Un combat à mort, même s’il était dissimulé derrière des formules plus douces et des mots tendres. Pourquoi se leurrer ? Soit je gagnais, et les Muchoniens seraient tranquilles. Soit les Ombres détruisaient une planète de plus. Nous n’étions pas assez puissants pour tenir face à cette armée surentraînée. Mais cet orgueil, qui les avait poussés à demander un affrontement singulier - ils se doutaient que je serais le champion adverse -, risquait de nous offrir notre chance. Sûrement une défaite de trop pour leur ego surdimensionné et sûrement la chance qu’il nous fallait.  Cette "guerre" risquait de ne tourner qu’autour de ce combat ! En considérant qu’ils partiraient bel et bien en cas de défaite de leur camp, bien sûr. Mais c’était une autre histoire. Donc, deux jours restants hein ? Hé hé ! Je savais précisément qu’en faire.


			Alors que tout le monde voulait que l’on s’entraîne, je les incitai à le faire entre eux. Car ce que je comptais faire devait être fait seul. C’est donc ainsi que, seul, je commençai un entraînement d’une autre trempe. Mastodonte dans le dos, Falken en main, il fallait que je travaille ma réaction au tir. J’installai plusieurs cibles en face de moi, me plaçai à distance respectable avant de tirer. Une fois. La cible entière explosa. Mais le Falken avait reculé. De quelques centimètres seulement, mais trop pour me pénaliser si le coup ne touchait pas la cible. Trois heures durant, je continuai cet exercice. Je tirai, tirai encore, tirai toujours. Pour contrôler le Falken, maîtriser cette arme, que je ne connaissais pas comme je connaissais le Mastodonte, avec qui j’avais l’impression d’être en union lors des combats. Le Falken se refusait encore en partie à moi. Mais pas son homologue tranchant. Alors que je clignais des yeux, l’image de l’homme que j’avais vu la première fois que j’avais saisi l’arme apparut. Mais plus longtemps. Cette fois, je le vis s’approcher. Je l’entendis. Je l’entendis me dire qu’il était mon arme. J’entendis dans ma tête une voix me disant que l’homme que je voyais était l’arme posée dans mon dos ! Et pourtant, je ne rêvais pas. Ou alors j’étais devenu fou à lier ? Je ne le vis pas longtemps, et n’entendis pas beaucoup de mots. Mais le peu que je perçus me suffisait : « Ne sois pas en conflit avec, mais son allié. ». Je venais de découvrir qu’une de mes armes était dotée d’une âme, et que cette âme me conseillait sur mon attitude à tenir avec une autre arme ! Je ne pensais pas être autant en manque de sommeil. Et  pourtant, j’y croyais.  


			Je regardai le Falken, l’approchai de mon visage pour m’excuser. Pour dire que je ne voulais que notre association. Et, humblement, je le reposai au sol. Mais qu’est-ce qu’il m’arrivait à la fin !? Je parlais à un flingue ! J’écoutais une épée ! Comme si le Falken... Oui, il me répondit. Comme pour le Mastodonte, un visage m’apparut, le temps d’un battement de paupière. Et, à nouveau, lorsque je saisis l’arme, cette sensation de force et de maîtrise. Etait-ce juste psychologique, avais-je rêvé ? De toutes les manières, j’avais agi. Dans le bon sens. Car la cartouche qui fut tirée ensuite détruisit la cible, et l’arme ne recula pas. Mon bras était resté immobile. D’un mouvement fluide, parfait, je rangeais le revolver fusil dans son holster. Je ne savais toujours pas que penser de ces armes, et il fallait que je sache si mon esprit dérivait complètement ou s’il existait une explication quant à ces phénomènes déconcertants. Je quittai l’entraînement pour rejoindre la bibliothèque. Si la réponse était quelque part, c’était là-bas.


			La journée était déjà bien entamée, mais le bâtiment était toujours ouvert. La grande tour verte de béton ne semblait pas accueillante, mais son contenu offrait un lieu de culture et d’introspection appréciable. Je passais régulièrement, avant. En tout cas, je savais que tout le savoir sur la civilisation muchonienne était là, ou du moins celui que les Terriens laissaient à notre portée. Dans le bâtiment, il ne me fallut que quelques instants pour retrouver la section appropriée. Rien n’avait changé, même depuis trois ans. "L’Encyclopédie Muchonienne" me tendait les bras. Ce pavé, aussi épais que le reste du rayon réuni, rassemblait tout ce qui était publiquement connu sur les Muchoniens. J’époussetai l’ouvrage, appréciant la pleine mesure de son immensité avant de m’installer à une des nombreuses tables. En l’ouvrant, je sentis le poids des connaissances s’abattre sur moi. Heureusement, un sommaire plus que détaillé guidait ma lecture. Je ne m’attardai pas sur les détails, et tournai rapidement les pages pour atteindre directement le chapitre sur la sidérurgie et la forge. J’y trouvai plusieurs choses, mais pas ce que je voulais d’abord : les métaux dans lesquels les armes étaient faites, les techniques familiales et, finalement, les techniques ancestrales. Un paragraphe entier expliquait clairement ce qu’il fallait que je sache.


			La légende veut que les meilleurs forgerons, une poignée, donc, avaient réussi à créer des armes, aussi bien des épées que des fusils, douées d’intelligence. En effet, ces armes savaient s’adresser à leurs utilisateurs, mais dans un seul cas. Lorsque ce dernier leur semblait suffisamment puissant pour le mériter. 


			Rassuré donc, et enchanté de ma découverte, je repris le chemin de la maison alors que le dernier des Trois Soleils se couchait. Eh oui, ici, sur Muchonie, les journées duraient 36 heures. Trois étoiles, disposées dans le système, rendaient les jours plus longs que sur Terre. Je rallumai mon portable, m’apercevant que j’avais une dizaine de messages. Falguy et Dwaolla se partageaient la quasi-totalité, mais il y en avait un, au milieu de la liste, qui était de Lucia. Interloqué, ce fut le premier que je lus : « J’ai appris pour dans deux jours… Bonne chance. Je t’aime fort. ». Ou comment faire plaisir en quelques mots. Mais je n’avais hélas pas le temps pour elle. 
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